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CHAPITRE 1

 

ADÈLE

 

Je remonte le col de ma légère doudoune et fourre mon nez dedans en plissant  les  yeux.  Malgré  le  printemps  qui  débute,  la  météo  n’est  pas  au beau  fixe.  Je  réprime  un  grognement,  agacée  de  devoir  avancer  avec  des rafales en pleine figure. Le vent est si fort qu’il siffle à mes oreilles, ne me permettant pas de profiter du bruit apaisant du ressac sur la digue, comme je le fais presque chaque matin.

À pas pressés, je rejoins le centre du village, là où les maisons sont si proches qu’elles nous protègent des plus grosses bourrasques, et je pousse très  vite  la  porte  de  l’unique  boulangerie  du  coin  en  soupirant  de soulagement.

J’ai  beau  être  installée  sur  la  Côte  d’Opale  depuis  six  mois,  je  ne  me suis toujours pas habituée à vivre avec le temps dicté par les marées, et qui n’est  jamais  véritablement  le  même  que  celui  annoncé  aux  informations. Les  habitants  du  coin  se  fient  à  leur  instinct.  Dans  ma  région  natale,  au creux des terres ardéchoises, je n’ai jamais eu ce problème et pour une nana coquette et un brin – très – organisée comme moi, c’est un facteur à prendre en compte.

Je  secoue  mes  épaules  comme  si  je  devais  en  faire  tomber  je  ne  sais quoi  et  tente  de  me  débarrasser  du  vilain  frisson  qui  parcourt  chaque centimètre de ma peau. Puis je lève la tête et mon regard percute celui de Vic qui m’observe d’un air goguenard :

– Tu sembles bien maussade aujourd’hui…

Sa remarque me tire un sourire.

– Comme le temps, dirons-nous.

Je  m’approche  du  comptoir  et  me  secoue  une  seconde  fois,  comme  si j’étais trempée.

– Eh, ça drache pas encore, n’exagère pas non plus !

Avec son accent ch’ti bien prononcé et sa voix rauque, Vic n’est pas de celles  qui  passent  inaperçues.  Cependant,  ce  serait  une  belle  bêtise  de  ne pas  faire  connaissance  avec  cette  fille  charmante.  Je  lui  dois  d’ailleurs beaucoup  de  choses.  Sa  personnalité  et  son  enthousiasme  font  partie  des facteurs qui m’ont fait rester dans cette région, quand mon esprit me dictait de rentrer au bercail. La peur de l’inconnu. Tout ça, tout ça…

Sans répondre à Vic, je sors de ma poche un papier blanc plié en quatre et  le  lui  tends  tout  en  jetant  un  coup  d’œil  gourmand  aux  viennoiseries exposées derrière elles, qui semblent tout juste sorties du four.

Ce petit jeu est devenu notre rituel à toutes les deux.

Mes  premiers  jours  ici  ont  été  un  enfer.  Cependant,  c’est  mon  enfer personnel.  Je  ne  souhaite  pas  y  entraîner  qui  que  ce  soit.  Avec  sa personnalité  solaire  et  empathique,  Vic  a  bien  évidemment  cherché  à comprendre toutes ces choses que je tente de taire. Quand elle a découvert ma  passion  pour  le  dessin,  elle  m’a  très  vite  proposé  de  lui  en  faire quelques-uns. J’ai compris qu’il s’agissait d’un moyen détourné pour que je lui parle de moi, et si j’ai hésité à accepter, sa proposition de m’offrir une viennoiserie  pour  chaque  dessin  a  fini  par  me  décider.  Après  tout,  je  lui livre bien ce que je veux, soit un accès limité à celle que je suis au fond. Six mois après mon arrivée, elle tente toujours de percer cette carapace que j’ai érigée tout autour de moi.

Je  me  souviens  de  notre  rencontre  fortuite  sur  la  digue,  alors  que j’essayais  de  représenter  la  mer  déchaînée.  Vic  s’est  assise  à  mes  côtés  et m’a demandé depuis quand j’habitais ici. Je suppose que la taille du village associée  à  son  travail  lui  fait  connaître  les  têtes  du  coin,  et  vite  identifier les  nouveaux  arrivants.  Depuis  ce  jour-là,  elle  n’a  cessé  de  me  poser  des questions.  Parfois  de  manière  spontanée,  à  d’autres  reprises  en  usant de sous-entendus. C’est ainsi que la discrète que je suis a noué une relation avec  cette  nana  au  franc-parler.  Elle  est  rentrée  dans  mon  monde  sans frapper et sans m’en demander la permission.

Pendant que je choisis de tête la viennoiserie qui me tente ce matin, Vic déplie  délicatement  la  feuille  et  inspecte  mon  dessin.  Je  la  vois  sourire. Ma création du jour n’est pas comme les autres : je n’ai pas représenté ma région natale ou des paysages qui me font rêver. Non, hier soir, après une bonne  tasse  de  thé,  j’ai  décidé  de  la  croquer,  elle,  en  format  BD. Ma véritable passion. Je sais que Vic a de l’humour et son haussement de sourcils me prouve qu’elle apprécie.

– J’ai un si grand front ?

De  manière  théâtrale,  elle  pose  sa  paume  sur  celui-ci  et  prend  un  air choqué. Je pouffe et ses yeux s’arrondissent de stupeur.

– Non ? Vraiment ?

– C’est une caricature, Vic !

– Je sais, mais bon…

– Tu es vexée ?

D’un  coup,  mon  enthousiasme  redescend  en  flèche  et  je  crains  de l’avoir  blessée.  Puis,  sa  bouche  esquisse  un  mouvement  et  deux  petites fossettes apparaissent sur ses joues.

– Mais non ! Arrête de m’regarder comme ça, va ! J’te taquine.

Je lui rends son sourire et pointe mon doigt en direction des croissants tout chauds qui suintent le beurre sur la grille derrière elle. Vic lève les yeux au ciel et s’exclame :

– Tu ne perds pas le nord, toi !

– Non, j’y suis, j’y reste.

Je lui fais un clin d’œil et sa main qui me tend la viennoiserie reste en suspens entre nous.

– Ça, c’est chouette.

J’acquiesce  et  saisis  mon  croissant,  puis  paie  le  pain  coupé  qu’elle emballe, comme d’habitude, dans le sachet prévu à cet effet.

Je dépose quelques pièces de monnaie sur le comptoir tandis qu’elle me lance :

– Tu fais quoi, ce soir ?

– Rien de particulier. Je suis chez moi.

–  Alors  je  m’invite  à  dîner,  s’exclame-t-elle,  tout  sourire.  Frites,  ça  te va ?

Elle se frotte le ventre de manière exagérée puis reprend :

– Je n’ai pas mangé d’frites depuis hier.

Je  ris,  pourtant  je  ne  suis  pas  très  à  l’aise  que  Vic  vienne  à  mon appartement.  Elle  n’y  a  jamais  mis  les  pieds  jusqu’ici.  Et  pour  cause  :  je tiens tout le monde à distance. Mais il serait vraiment impoli de lui refuser ça alors que je viens de lui avouer que je n’ai rien de prévu.

Un peu sous la contrainte, je lui souris d’un air las.

– OK. Va pour ce soir.

Le visage de Vic s’illumine. On dirait qu’elle a gagné à la loterie.

Je  lui  adresse  un  signe  de  la  main  tout  en  la  remerciant  et  sors  de  la boulangerie en dégustant déjà mon croissant.

Les  rafales  étant  de  plus  en  plus  fortes,  je  grogne  désespérément  en levant les yeux vers le ciel et réajuste ma capuche. À grandes enjambées, je me  dirige  vers  le  club  de  voile  et  m’y  engouffre  comme  si  quelqu’un  me poursuivait.

Une  fois  à  l’intérieur  de  l’entrepôt,  j’ai  la  légère  impression  d’être devenue sourde tant le bruit du vent siffle encore à mes oreilles. Je dépose mes affaires dans le vestiaire et pars à la recherche de Gabriel.

Le son de sa voix m’indique qu’il se trouve dans le bureau au fond de la grande salle. Il semble être au téléphone.

– Ta place est ici, mec. On t’attend tous. OK. On s’appelle. À plus.

Voyant  que  sa  conversation  touche  à  sa  fin,  j’entre  dans  la  pièce  en frappant légèrement sur le battant de la porte.

– Salut, la ch’tiote, prononce-t-il en se levant.

– Bonjour Gabi. Ça va, ce matin ?

– Je ne pourrais pas aller mieux.

Ses  yeux  pétillent  étrangement,  comme  s’il  venait  d’apprendre  une bonne nouvelle.

En plus de gérer le club de voile local, Gab est le propriétaire du bar le plus populaire du village. Le lieu où les jeunes du pays se retrouvent après le travail, et où il est bon d’être vu le week-end. Les soirées ne s’y finissent généralement  pas  avant  une  heure  du  matin,  je  suis  donc  toujours  aussi admirative  de  voir  Gabriel  enchaîner  avec  ses  journées  au  club  de  voile. Il se dit pourtant fatigué, ce qui l’a poussé à m’offrir ce job de touche-à-tout ici. Vic lui a parlé de moi et il y a vu l’opportunité de déléguer un peu. Ils sont  amis  depuis  des  lustres  et,  lorsqu’un  matin  comme  les  autres,  j’ai évoqué le fait de chercher un travail, Vic a tout de suite réagi.

J’aide Gab à effectuer l’inventaire du matériel, à sortir les voiles et les planches pour la saison qui arrive ainsi qu’à nettoyer les lieux. Certaines de mes  journées  sont  aussi  bien  occupées  par  le  standard  téléphonique  pour apporter des réponses aux touristes intéressés par les cours proposés durant l’été. Ce job à mi-temps est une aubaine pour moi.

Gab  passe  un  bras  sur  mon  épaule  et  je  le  suis  jusqu’au  milieu  de l’entrepôt.

– Tu sais, mon ami dont je t’ai parlé l’autre jour…

Je réfléchis une seconde et acquiesce, me souvenant furtivement qu’il a évoqué un ami à lui, baroudeur dans l’âme, champion de sports à voile.

– Il sera bientôt de retour. Ça fait un an qu’il est parti, c’est donc une super nouvelle.

Je souris de le voir si enchanté.

– On organise un apéro pour son retour et ça me ferait plaisir que tu sois là.

Il s’arrête et se tourne vers moi, ses deux mains sur mes épaules. Sous son  regard  interrogateur,  j’ai  l’impression  d’être  une  petite  fille.  Il  insiste étrangement  sur  ses  derniers  mots,  et  je  sais  pourquoi.  Je  ne  suis  pas  du genre à sortir ou à vouloir me faire des amis ici. J’ai fui ceux que j’avais déjà  en  Ardèche,  ce  n’est  pas  pour  les  remplacer.  Mon  seul  objectif actuellement  est  de  faire  le  vide  dans  ma  tête  pour  échapper  à  cette culpabilité  qui  me  bouffe.  Mais  ça,  tous  ceux  que  j’ai  rencontrés  ici  n’en savent rien. Je trouve systématiquement des excuses bidon pour rejeter leurs invitations. Je n’accepte que celles de Vic, quand je suis certaine que nous serons en tête à tête. Alors, comme à mon habitude, je tente une pirouette.

– Je suis crevée en ce moment, Gab. Je suis désolée, mais je préfère en profiter  pour  récupérer.  Et  puis,  je  vais  vous  laisser  entre  vous  pour retrouver votre ami comme il se doit.

J’esquisse un léger sourire, alors que mon cœur tambourine comme un fou  dans  ma  cage  thoracique.  Gab  paraît  contrarié  et  fronce  les  sourcils. Il  coince  sa  lèvre  inférieure  entre  ses  dents  et  laisse  passer  de  longues secondes de silence.

–  Nils  est  aussi  mon  associé  au  club  de  voile.  J’aurais  aimé  que  tu  le rencontres, cette petite fête de retrouvailles pourrait être l’occasion de faire sa connaissance.

Mon patron n’a pas pour habitude d’insister. La plupart du temps, il se contente de me dire que ce sera pour la prochaine fois et je m’en sors ainsi. Pourtant,  aujourd’hui,  que  j’accepte  semble  lui  tenir  particulièrement  à cœur.

J’hésite quelques secondes, puis je déclare :

– Nous pourrons faire connaissance plus tard. Je suppose que s’il est de retour, c’est pour un bon moment.

–  En  effet.  Vic  sera  présente  aussi,  tu  sais,  argumente-t-il.  Nils  est également  un  de  ses  amis.  Et  si  tu  es  trop  crevée,  je  te  filerai  ta  matinée quand tu voudras. Tu en fais tellement ici que je te dois bien ça.

Son sourire me perfore le cœur. J’ai du mal à garder contenance. Si Gab dégaine l’argument de Vic, c’est clairement qu’il souhaite me voir à cette soirée.  Je  crains  de  le  vexer,  alors  je  soupire  un  grand  coup  avant  de  lui répondre :

– OK, j’essaierai de venir.

Un goût amer me reste en bouche. Un goût de trahison et de mensonge que  je  ne  connais  que  trop  bien.  Je  déteste  cette  sensation  de  ne  pas  être honnête,  ce  n’est  pas  moi.  Je  sens  la  culpabilité  m’envahir  comme  si  une main puissante serrait mon cou pour m’empêcher de respirer.
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CHAPITRE 2

 

 

NILS

 

Le téléphone accroché à l’oreille, un grand sourire sur le visage, je fais un  signe  à  travers  la  fenêtre  à  Olivier,  qui  m’attend  pour  aller  vider  son appartement. Je prends congé de Gab et lui promets d’être là très vite.

Je  fourre  mon  smartphone  dans  la  poche  de  mon  sweat-shirt  et  enfile mon  sac  à  dos  avant  de  fermer  à  clé  le  T2  de  Marie,  une  amie  qui  m’a gentiment hébergé depuis mon retour de La Réunion.

Je descends deux à deux les marches menant à l’extérieur et m’installe dans la voiture où mon beau-père m’attend.

– Belle bagnole ! constaté-je en lorgnant le cuir impeccable et le tableau de bord aux formes épurées.

Olivier me fait les gros yeux et je lui réponds par un sourire malicieux. Je comprends qu’il se fout de mon accoutrement d’adolescent attardé, avec ma  casquette  et  mon  sac  à  dos  que  je  ne  quitte  jamais,  mais,  clairement, pour  traverser  le  monde,  ces  accessoires  sont  bien  plus  pratiques  et  utiles qu’un  costume  trois  pièces.  Et  puis,  être  tiré  à  quatre  épingles,  ce  n’est vraiment  pas  mon  délire.  Sa  mine  me  fait  plus  rire  qu’autre  chose.  Je  ne prends pas la mouche, j’y suis habitué.

Celui qui m’a élevé démarre sur les chapeaux de roues et ne pipe mot.

– Tu sais, je suis désolé de te déranger avec mes affaires, mais je pense me réinstaller en France définitivement et…

– Rien n’est jamais définitif dans ton cas, Nils. Ne me prends pas pour un con.

OK.  Ça,  c’est  dit.  Je  ne  m’attendais  pas  à  son  animosité.  Je  sais qu’Olivier  a  beaucoup  de  boulot  et  je  suis  sincèrement  désolé  de  le déranger,  mais  je  ne  peux  pas  laisser  mes  affaires  chez  lui  éternellement. Si je les récupère, elles ne l’encombreront plus. Lui et ma mère ont divorcé alors  que  je  partais  pour  La  Réunion.  Elle  a  dû  se  trouver  rapidement  un nouvel appartement et mes effets sont ainsi restés chez lui en attendant mon retour.  Ce  pour  quoi  il  était  d’accord,  je  suis  donc  un  peu  surpris  qu’il m’accueille de la sorte.

Je laisse mes yeux voguer sur la route qui défile devant moi et me racle la gorge.

– Je tenais à te le dire, c’est tout. Je ne te dérangerai pour rien d’autre. Merci, d’ailleurs.

– De quoi ?

– D’avoir gardé ces quelques affaires chez toi. Tu n’étais pas obligé.

Ces affaires, j’aurais pu m’en passer. Je n’y tiens pas particulièrement.

– C’est normal, Nils.

Il me répond en grognant, et je retiens un sourire. Olivier est avare en compliments  ou  en  remerciements.  Et  il  ne  sait  pas  non  plus  les  recevoir. Je le taquine gentiment et sa mine d’ours ronchon m’amuse plus qu’autre chose. Cependant, même en le connaissant presque par cœur, j’aurais aimé qu’il  me  donne  de  ses  nouvelles  ou  qu’il  me  demande  comment  s’était passé ce road trip en solitaire. J’ai quand même vécu plus de dix ans de ma vie avec lui, même s’il a toujours crié haut et fort que les gamins, ce n’était pas son truc.

 

Après mes études, je me suis vite carapaté au plus près des plages que j’affectionne tant, laissant tomber ce à quoi je me destinais pour vivre ma passion  tout  en  faisant  des  petits  boulots.  Olivier  n’a  pas  digéré  que  je choisisse la voie du kitesurf plutôt que celle pour laquelle il avait déboursé une somme non négligeable, soit ce pour quoi j’ai été formé. Nous en avons déjà assez parlé, et je l’ai remercié un nombre incalculable de fois d’avoir pu subvenir à mes études comme il l’a fait. Mais ces remerciements ne sont pas suffisants pour lui. Il voudrait que je consacre ma vie au métier que j’ai appris. S’il avait été moins froid, je lui aurais détaillé mes projets, mais à cet  instant  je  n’ai  qu’une  envie  :  récupérer  le  peu  d’affaires  qui m’appartiennent et qui sont encore chez lui et retrouver mes potes qui, eux, m’attendent avec impatience.

– Tu as appelé ta mère ?

Étonné qu’il me pose cette question, je tourne la tête vers lui et laisse passer quelques secondes avant de répondre.

– Oui.

– Et ?

– Et… elle sait que je suis de retour à Lille.

– C’est tout ?

Je me tourne entièrement vers lui et soupire :

– Retourner m’installer aux Deux-Caps est ma priorité. J’y habitais déjà avant de partir, je ne vois donc pas ce que ça change.

Sa mâchoire se crispe. Il doit être en train de choisir les mots qui vont sortir de sa bouche.

– Elle s’inquiète pour toi.

J’émets un petit rire.

– Et toi tu t’inquiètes pour elle, c’est ça ?

– Nils… grogne-t-il comme si j’étais un enfant capricieux.

Olivier  a  fait  ce  qu’il  a  toujours  cru  bon  pour  moi.  Maladroitement parfois, mais je ne suis pas en mesure de le lui reprocher.

–  Vous  me  rêvez  encore  médecin  ?  C’est  trop  tard,  vous  le  savez, j’espère ! J’ai arrêté en première année, ça fait un bail !

Je  le  provoque,  ce  qui  est  ridicule  à  mon  âge,  mais  je  n’ai  jamais vraiment  réussi  à  me  comporter  normalement  avec  Olivier.  Il  est  toujours déçu de tout. Les études que j’ai suivies après la fac de médecine, jusqu’à obtenir  mon  diplôme,  étaient  acceptables  à  leurs  yeux,  mais  que  je m’envole pour un tour du monde, pas du tout.

– On ne rêve plus de rien, je te signale. Et ça fait bien longtemps. Je dis ça pour toi. Et pour ta mère.

– Oui, eh bien comme tu le dis si bien : tu n’as plus aucun rapport avec elle, donc on va faire comme si nous n’avions jamais eu cette discussion.

– Donc tu continues sur ta lancée ?

– Mais de quoi tu parles, bon sang ?

La conversation tourne au vinaigre. Je déteste ça.

–  Tu  vas  t’entêter  à  pratiquer  ton  sport  extrême  et  à  vivre  de  petits boulots ? Tu ne crois pas que ta mère souhaiterait autre chose pour son fils unique ?

Je souffle et je souris en même temps. Je connais ce discours par cœur. Ma  mère  me  le  rabâche  dès  que  je  l’ai  au  téléphone,  c’est-à-dire  tous  les trois jours.

–  Une  maison  coquette,  un  boulot  sécurisant  et  une  belle  petite  nana avec qui je ferais des gosses. Si en prime j’ai une aussi belle bagnole que toi, ma vie sera réussie ?

Olivier soupire. Je n’ai pas été très fin, mais j’en ai ma claque, de leurs conneries.  J’aime  ma  mère,  mais  le  fait  qu’elle  ait  rancardé  son  ex-mari avec qui elle ne s’entend plus pour tenter de me remettre sur le droit chemin me gonfle plus que je ne l’aurais cru. Quand elle m’en parle au téléphone, qui  plus  est  alors  que  trois  mille  kilomètres  nous  séparent,  ça  sonne différemment. Moins intrusif. Quoi qu’il en soit, je l’aime de tout mon cœur et me morigène d’être aussi égoïste.

Elle a passé les premières années de ma vie à m’élever seule, après que mon  père  biologique  a  jugé  bon  de  ne  pas  se  préoccuper  du  rejeton  qu’il laissait  derrière  lui  en  partant  profiter  de  sa  vie  de  célibataire.  Jusqu’à  sa rencontre et son remariage avec Olivier, ma mère a trimé pour subvenir à mes besoins. Sa part de bonheur, elle a réussi à la trouver auprès de mon beau-père. Malheureusement, leur couple n’a pas tenu la distance et elle se retrouve de nouveau seule, ce qui me peine pour elle.

Je souffle et regarde par la fenêtre.

– Excuse-moi. C’est naze, ce que je viens de dire.

– Oui.

– J’ai des projets, mais sur la côte, pas à Lille. Et je préfère ne pas en parler tant que rien n’est fait. Il faut juste me laisser atterrir un peu.

– D’accord. Pardonne-moi aussi. Malgré nos désaccords, voir ta mère se faire du mouron pour toi me flingue. Je me sens… responsable.

Je  ris  et  me  cale  en  arrière  contre  l’appuie-tête  en  fermant  les  yeux. Puis, je les rouvre et me tourne vers Olivier.

–  Olivier,  divorce  ou  pas,  j’aurais  pris  le  même  chemin.  Je  suis  loin d’être un mec mal dans sa peau. Maman ne s’est pas encore remise de votre séparation et, du coup, j’en fais les frais. Elle reporte tout sur moi, surtout son affection.

Il sourit. En le regardant de plus près, je me rends compte que de petites ridules  sont  apparues  sous  ses  yeux  et  que  ses  cheveux,  auparavant  d’un brun très foncé, tirent aujourd’hui plus sur le sel que sur le poivre.

Olivier a toujours attendu beaucoup des autres. Mais, dans ce genre de cas,  il  faut  aussi  apprendre  à  être  déçu,  et  il  n’est  pas  le  type  d’homme  à accepter  d’être  contrarié.  Il  place  la  barre  bien  trop  haut,  surtout  pour  les gens qui l’entourent. Ma mère n’a pas su tenir la distance. Quant à moi, je ne sais jamais trop sur quel pied danser.

Il  est  tout  mon  contraire.  Je  crois  qu’il  place  lui-même  des  obstacles dans  sa  vie  pour  se  surpasser.  Et  clairement,  même  avec  mon  âme  de compétiteur,  je  ne  lui  arrive  pas  à  la  cheville.  Je  suppose  que  nous  ne pourrons jamais nous comprendre, cependant j’attends de lui qu’il m’évite ses  leçons  de  morale.  Je  ne  pense  pas  pouvoir  le  gérer  lui  en  plus  de  ma propre  mère  qui  me  voit  déjà  marié  et  casé  dans  une  maison  avec  un labrador et un jardin entretenu.

Nous nous toisons quelques secondes puis il demande :

– Tu comptes repartir quand, aux Deux-Caps ?

–  Demain  ou  après-demain.  Je  fais  un  crochet  par  chez  maman  et  j’y vais. Mes potes m’attendent.

– Tes projets aussi, si j’ai bien compris.

J’opine du chef en souriant.

– Tu veux en parler ?

À l’instant où il me pose la question, il doit voir dans mon regard qu’il a grillé  sa  chance  il  y  a  quelques  minutes,  car  il  n’insiste  pas.  Alors  que  la voiture  s’immobilise  devant  un  grand  immeuble  de  briques  rouges  dans lequel j’ai passé ma jeunesse, il lève les mains en l’air en signe de reddition.

– Bon, on va les chercher, ces affaires ? m’interroge-t-il.

– Yep ! Je te suis.

En  mettant  les  pieds  sur  le  trottoir,  je  sens  qu’une  partie  de  moi  est soulagée de ne rien lui avoir dit en ce qui concerne mon futur. Je ne suis pas en  mesure  d’avoir  cette  discussion  pour  l’instant.  Je  veux  simplement retrouver  les  gens  que  j’aime  et  qui  m’ont  manqué.  Olivier  y  compris. Et tout ça sans prise de bec. La suite attendra quelques jours de plus.

Je secoue la tête pour moi-même et le suis dans son immeuble rupin.
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CHAPITRE 3

 

ADÈLE

 

– Maman, essaie de sortir un peu du cadre, je ne vois pas papa.

– Comme ça ? demande-t-elle en se décalant un peu vers la droite.

– Oui, c’est mieux.

– Hello chérie ! Comment vas-tu ?

Mon père apparaît en gros plan et, du coup, ma mère disparaît. Ils n’ont pas  encore  compris  qu’ils  pouvaient  tous  deux  tenir  dans  le  champ  de  la caméra pour faire la visio, mais ce n’est pas grave. Je suis hyper heureuse de les voir, même si c’est chacun leur tour. Ils me manquent terriblement.

– Salut papa ! Bien, et toi ?

– Toujours un peu mal au dos, mais tu sais, depuis ma hernie discale, ça déconne de temps en temps. Mais parle-moi de toi. Ton job, ça va ? Tu t’en sors avec tous ces hommes en combinaison de véliplanchistes ?

Les  termes  qu’utilise  mon  père  pour  désigner  les riders  qui  viennent profiter du spot des Deux-Caps me donnent envie de rire. Je vois déjà Gab s’offusquer qu’on puisse encore employer le mot « véliplanchiste ». Mais je ne dis rien et acquiesce en souriant.

–  Je  ne  suis  pas  la  plus  expérimentée  pour  ce  boulot,  mais  Gab,  mon patron, est patient.

–  C’est  bien.  Si  les  gens  de  là-bas  t’ont  prise  sous  leur  aile,  ça  me rassure.

Le sourire de mon père se fait affectueux et, puisque je m’interdis tout apitoiement,  je  le  lui  rends  comme  si  de  rien  n’était  alors  qu’une  boule s’installe dans ma gorge.

– Et à la maison, tout va bien ?

La tête de ma mère réapparaît et j’arrive enfin à les voir tous les deux, épaule contre épaule, les yeux rivés à leur écran. Ils sont attendrissants et me  rappellent  à  quel  point  l’amour  peut  être  beau  quand  aucun  orage n’éclate pour tout dévaster sur son passage.

–  La  routine,  tu  sais.  Rien  d’autre  de  nouveau  que  les  histoires  du voisinage.

J’acquiesce en esquissant une moue compréhensive.

–  D’ailleurs,  tu  ne  vas  jamais  me  croire,  mais  j’ai  croisé  Jeanne  au marché hier et elle m’a dit que…

Mon  père  donne  un  coup  de  coude  à  ma  mère,  qui  interrompt instantanément  sa  phrase,  mais  je  ne  l’écoute  déjà  plus.  Le  prénom  de Jeanne a suffi à faire bugger mon cerveau. Ma mère, déconfite d’avoir trop vite parlé, se ratatine sur elle-même. Je sais pertinemment qu’elle ne l’a pas fait  exprès.  Par  chez  moi,  tout  le  monde  se  connaît,  se  croise  et  discute. C’est  juste  que  c’est  encore  trop  tôt  pour  évoquer  certains  noms,  certains lieux ou certaines anecdotes. Ça demande beaucoup d’efforts à mes parents de  «  faire  comme  si  »,  mais  ça  me  tord  le  ventre.  Ce  quelque  chose d’indéfinissable qui me broie la poitrine quand on s’engage sur cette pente me fait encore trop peur pour que je puisse l’affronter.

– Tu comptes rentrer quand ?

Mon père, avec un sourire bienveillant, tente de rattraper le naufrage et, pour ne pas inquiéter mes parents, je me force à donner le change. Même si je  sais  qu’il  lit  en  moi  comme  dans  un  livre  ouvert.  Il  a  compris. Il comprend toujours.

–  Peut-être  une  petite  semaine  cet  été,  mais  je  n’en  suis  pas  sûre. La saison commence ici et je serais certainement pas mal occupée au club de voile.

– D’accord, on ne bouge pas cet été, de toute façon, donc tu viens quand tu veux. Tu nous préviendras simplement pour qu’on puisse s’organiser.

À l’idée de mon retour, ma mère reprend des couleurs à l’écran. Mon sourire  factice  fonctionne  donc  à  la  perfection,  mais  je  sens  que  je  ne pourrai pas tenir plus et je suis peinée de devoir en rester là avec eux.

– Je vais devoir raccrocher, une amie vient dîner et je n’ai encore rien préparé. On se rappelle vite, d’accord ?

– Pas de souci, ma chérie ! C’est bien si une amie vient manger avec toi.

Ma mère est rassurée d’apprendre que je ne passe pas toutes mes soirées cloîtrée, seule chez moi, à ne faire que pleurer sur mon sort. Tandis qu’au regard de mon père, même à travers un écran, je comprends qu’il a cerné que je n’ai plus de forces.

– Prends soin de toi, Adèle, souffle-t-il.

– Promis, je vous aime.

– Nous aussi.

On s’embrasse dix fois et on se fait des signes de la main au moins le double avant que je ne raccroche.

 

Je  reste  plusieurs  minutes  face  à  l’écran  noir.  Le  seul  qui  me  lie aujourd’hui à la vie que j’ai laissée derrière moi il y a un peu plus de six mois.  Une  vie  qui  ne  me  correspondait  pas.  Ou  plus.  Ou  pas  assez. Finalement, je n’en sais rien. J’ai juste sauté dans un train après une énième nuit de pleurs, de peurs et d’angoisses. L’unique chose dont je suis certaine, c’est  qu’il  m’était  impossible  de  continuer  de  vivre  comme  je  le  faisais quelques mois plus tôt.

Depuis  mon  départ  d’Ardèche,  je  survis.  Tant  psychologiquement  que financièrement. Mon job actuel ne m’autorise pas de larges dépenses. Avec un mi-temps et la situation assez précaire du club, Gab ne peut pas m’offrir plus, ce que je comprends parfaitement. C’est pourquoi mes parents me sont d’une  grande  aide  en  me  versant  chaque  mois  un  petit  pécule,  qui  me permet de payer mon loyer. Mais il est clair que je ne vais pas pouvoir vivre ainsi très longtemps.

J’avance sans vraiment savoir dans quelle direction. Je me laisse porter par une vie en laquelle je ne crois plus.

 

Quelques  coups  retentissent  à  ma  porte  et  me  sortent  de  mes  pensées. Je  saute  sur  mes  jambes  et  trottine  jusqu’à  l’entrée.  Le  visage  de  Vic apparaît quand je lui ouvre et elle brandit vers moi trois cornets de frites et une bouteille de champagne d’un air victorieux. Je grimace et elle éclate de rire en pénétrant dans mon appartement.

Je referme le battant derrière elle et pousse un soupir :

– Tu étais donc sérieuse pour les frites ?

– Yep. Les frites, c’est la vie, chérie.

Elle me sourit, se défait de son manteau et prend place sur le canapé, là où  j’étais  assise  il  y  a  quelques  minutes.  Elle  pose  son  butin  sur  la  table basse et ses yeux font le tour de mon appartement. C’est rapide, mais j’ai le temps  de  le  voir.  Elle  s’intéresse  ensuite  à  mon  écran  d’ordinateur  et  sa façon de tenter d’avoir des infos sur moi tout en paraissant très à l’aise et spontanée me donne envie de rire. Elle est discrète comme un éléphant en plein Paris.

– C’est joli chez toi. Tu étais en conversation vidéo ?

–  Merci.  Oui,  avec  mes  parents,  mais  ne  t’inquiète  pas,  tu  n’as  rien interrompu, je venais de raccrocher.

– Dommage, tu aurais pu me les présenter.

Connaissant  Vic,  curieuse  comme  une  fouine,  je  décide  de  ne  pas m’étendre et de jouer la carte de l’humour en m’affalant à ses côtés :

–  Trop  tôt  pour  parler  relation  entre  nous,  Vic  chérie.  Mes  parents  ne comprendraient pas.

Elle  grimace  et  me  tend  un  cornet  deux  fois  plus  grand  que  sa  main. À  ce  rythme-là,  je  vais  pendre  vingt  kilos  en  moins  d’un  an.  Entre  les viennoiseries et les frites, Vic me nourrit bien trop.

J’enfourne une frite dans ma bouche sans réel appétit, mais je décide, là aussi,  de  donner  le  change.  Vic  n’est  en  rien  responsable  de  mon  humeur maussade et je n’ai pas le droit de la priver d’une bonne soirée.

Tandis  qu’elle  débouche  le  champagne  et  s’éloigne  vers  l’espace cuisine, en quête de deux verres, je cherche à détourner la conversation de moi :

– Tu le connais, toi, ce champion de kite dont tout le monde parle et qui revient dans le coin ?

Elle  me  jette  un  coup  d’œil  et  arrive  à  ma  hauteur  avec  deux  verres remplis.

– Nils ?

– Peut-être. Je crois que Gab ne m’a pas précisé son prénom.

Vic  prend  la  peine  de  se  rasseoir  et  de  boire  une  longue  gorgée  de champagne avant de me répondre.

–  Alors,  d’abord,  tout  le  monde  n’en  parle  pas,  c’est  juste  que  tu  ne côtoies  que  deux  personnes  ici,  et  que  ce  sont  des  amis  de  Nils,  donc, forcément, tu en entends parler.

Elle déglutit et fait le compte sur ses doigts en louchant presque.

– Secundo, Nils n’est pas un champion de kite. Il est très fort, très tête brûlée, très doué, mais lui-même te dirait qu’il ne veut surtout pas être un champion.

– Donc tu le connais ?

Elle pointe ses lèvres vers l’avant, en cul-de-poule, et lève les yeux au ciel.

– Comment ne pas le connaître quand tu côtoies a minima le monde du kite  ici  ?  C’est  un  mec  si  gentil  que  si  tu  ne  prends  pas  la  peine  de  le rencontrer, tu passes vraiment à côté de quelque chose.

– Tu réponds toujours aux questions de manière si… détaillée ?

Vic tourne la tête vers moi. Son chignon brun fait à la va-vite, perché sur  le  haut  de  son  crâne,  menace  de  s’effondrer  et  ses  cernes  prouvent qu’elle manque de sommeil. Mais son air ahuri me fait pouffer.

– Non, je t’explique qui est Nils, cocotte, parce que lorsque Gab va t’en faire  la  présentation,  tu  risques  de  me  bouder  de  ne  pas  t’avoir  dit  qu’en plus d’être gentil, il est généreux, simple, sexy…

Elle  reprend  le  décompte  sur  ses  doigts  et  je  lui  attrape  la  main  pour qu’elle cesse son manège.

–  OK,  c’est  un  gars  courtisé  par  toutes  les  nanas  du  coin  et  le  gendre idéal,  j’ai  pigé.  Ne  t’inquiète  pas,  ce  n’est  clairement  pas  ce  que  je recherche.

Je reporte le regard sur mon verre.

– Alors qu’est-ce que tu cherches, exactement ?

La  conversation  est  redevenue  sérieuse  d’un  coup  et  l’ambiance  me semble étouffante. Je me suis fait prendre à mon propre jeu. J’ai du mal à répondre à Vic. Je lui dois bien ça, elle est toujours là pour me faire rire, me raconter  les  derniers  potins,  tenter  de  me  faire  sortir.  Je  ne  peux  pas indéfiniment jouer les nanas mystérieuses. Pourtant, une boule au fond de ma gorge m’empêche de dire quelque chose. Les yeux dans le vague je me contente de hausser les épaules.

*

*     *

 

Il n’est même pas 7 heures du matin et je suis déjà face à la mer. J’ai besoin de coucher ma journée d’hier sur le papier. Sans ça, ça prend trop de place dans ma tête. Ça peut ne sembler rien, mais pour moi il s’est passé beaucoup de choses éprouvantes. C’est donc assise à même le sable, là où il me paraît plus facile de réfléchir, que je décide de lui écrire.

« Johann,

Un  peu  moins  de  six  mois  jour  pour  jour  sans  te voir et voilà que mon esprit surchauffe. Tu affirmais

que j’étais souvent dans la lune, mais là, ce n’est pas ça. Mes pensées prennent trop de place dans ma tête, et la sensation étouffante qui m’enserre la poitrine me fait dire que tout là-haut, dans mon cerveau, ça risque

d’exploser.

Ces  derniers  jours,  au  club,  je  n’ai  pas  touché terre,  et  c’est  ce  qui  me  plaît.  Ces  pensées-là  n’ont pas  le  temps  de  s’insinuer  en  moi  quand  je  suis

occupée.  Ce  manque  coupable  qui  coule  dans  mes veines  chaque  fois  que  j’entreprends  quelque  chose sans toi.

La journée d’hier n’a pas été des plus reposantes.

J’ai accepté une invitation à sortir avec des personnes que  j’apprécie.  Pour  leur  faire  plaisir  d’abord,  mais aussi parce que je crois que j’en ai réellement envie. Et c’est bien là le problème. Mes doutes reviennent.

Encore plus forts.

Pourquoi  est-ce  si  difficile  ?  Ça  ne  devrait  pas l’être.  Ça  devrait  me  paraître  normal  de  côtoyer  des gens sympas, pourtant j’ai l’impression de gravir une

montagne.

Je n’y crois pas vraiment quand on me dit que tu aimerais  me  voir  heureuse.  Ce  ne  sont  que  des conneries.  Comment  peut-on  être  heureux  d’être

séparés ? Comment peut-on tolérer de voir partir son bonheur ? Je ne veux pas me bercer d’illusions sur ce que  tu  souhaiterais  ou  non.  J’aimerais  seulement apprendre  à  vivre  autrement.  Comme  si  je

commençais  une  seconde  vie,  la  première  s’étant terminée au moment de notre séparation.

Même  si  je  me  sens  coupable  d’avoir  accepté  de rire  sans  toi,  de  parler  d’autre  chose  que  de  toi,  de

profiter sans toi. Ça aussi, il va falloir que j’apprenne.

Je t’aime. C’est ce qui me porte chaque jour.

Ton Adèle. »

 

OceanofPDF.com




CHAPITRE 4

 

 

NILS

 

Après deux jours chez ma mère, ma tête risque d’exploser de conseils en  tous  genres,  et  mon  ventre,  de  plats  trop  copieux  pour  seulement  deux personnes. J’adore la sensation de retrouver le cocon de mon enfance quand je  suis  à  ses  côtés,  mais  en  même  temps,  j’ai  ce  besoin  de  liberté  qui fourmille en moi. Même si j’aime ma mère par-dessus tout, je ne peux pas nier qu’elle est étouffante.

Nous  avons  passé  ces  deux  jours  à  regarder  mes  photos  de  voyage,  à parler  de  son  nouveau  chien  –  qui,  soit  dit  en  passant,  a  pissé  à  deux reprises  dans  mes  baskets  pour  marquer  son  territoire  –  et  à  refaire  le monde. Elle est radieuse et je suis heureux qu’elle ait retrouvé un équilibre. Le sentiment de culpabilité qu’a déterré Olivier lors de notre conversation s’est éteint en la présence de ma mère. Je ne l’ai pas trouvée inquiète, bien au contraire : j’ai même eu l’impression que sa vie n’avait jamais été aussi chouette.

 

Ses bruits de pas étouffés me réveillent à 5 heures du matin alors qu’elle s’apprête à partir au boulot. Je lui ai dit que je pensais reprendre le chemin des  Deux-Caps  dans  l’après-midi,  mais  le  sommeil  ne  semble  pas  vouloir m’emporter à nouveau. Mon corps a toujours besoin de plusieurs jours pour se remettre du jet-lag. Je suis encore en plein dedans. Je préfère donc me lever pour éviter de perdre du temps inutilement.

J’entre  dans  le  salon  qui  occupe  la  majorité  des  45  m2  du  petit appartement  que  ma  mère  loue  depuis  peu  en  centre-ville  et  actionne  la machine à café. Certainement alertée par le bruit, ma mère passe la tête par la porte de la salle de bains et me regarde avec des yeux ronds.

– Tu es déjà réveillé ?

– Maman, pas la peine de chuchoter, plus personne ne dort.

Elle fronce les sourcils et un sourire naît au coin de ma bouche.

– Si, Sweety dort.

Je  lève  les  yeux  au  ciel  en  m’accoudant  au  comptoir  de  la  cuisine. J’avais oublié son nouveau précieux compagnon !

–  Pardon  Sweety,  dis-je  en  me  tournant  vers  son  panier  où  l’animal  à quatre pattes ronfle plus fort qu’une locomotive.

– Je suis désolée de t’avoir réveillé, mon chéri.

Tandis  que  ma  mère  enfile  son  trench  dans  l’entrée,  une  bouffée d’affection me prend. Je m’approche d’elle avec ma tasse de café en main et lui lance :

– Ce n’est pas toi, j’ai du mal à trouver le sommeil. Je vais en profiter pour  partir  tôt.  J’arriverai  aux  Deux-Caps  en  avance,  et  ça  m’évitera  de perdre une journée. Je te dis donc au revoir dès maintenant.

Elle relève la tête vers moi et me sourit. Pourtant, je me doute que dans sa tête, l’inquiétude prend place peu à peu.

– Maman, tu savais que je ne comptais pas rester à Lille ? demandé-je en posant une main sur son épaule.

–  Oui,  oui…  Mais  te  voir  te  perdre  dans  tes  petits  boulots  à  presque 29 ans alors que tu as tant de talents me chiffonne un peu. Je t’avoue que j’aimerais voir mon fils…

– Maman… la coupé-je. Nous avons eu cette discussion des centaines de fois, et après celle avec Olivier, je n’ai clairement pas envie de remettre le couvert.

Elle soupire puis hausse les épaules avant de se hisser sur la pointe des pieds et de m’embrasser sur la joue. Son baiser dure longtemps et me fait du bien. Puis elle se recule et entonne :

–  Je  sais.  Tu  es  grand  et  tu  fais  ce  que  tu  veux  de  ta  vie.  Mais  pense parfois à ta vieille mère, d’accord ? J’ai besoin de savoir que tu ne manques de rien.

– Je ne manque de rien.

Elle me sonde du regard quelques instants puis me tapote la joue.

–  Alors  si  tu  es  heureux,  c’est  le  principal.  Fais  attention  à  toi. Et appelle-moi quand tu arrives.

Avant de se retourner en direction de la porte d’entrée, elle ajoute :

– Pense aussi à te raser, on dirait un Inuit.

Je lève les yeux au ciel en souriant. Mon esprit me souffle que j’ai évité de justesse une conversation que je n’aurais pas eu la force de tenir.

– Et pense à me faire des petits-enfants, un jour.

Elle  me  lance  un  baiser  avec  sa  main  et  claque  la  porte  derrière  elle tandis que j’éclate de rire.

 

Après son départ, je commande un covoiturage pour 6 heures pétantes et  me  dépêche  de  remballer  les  quelques  affaires  que  j’ai  récupérées  chez Olivier dans mon grand sac en toile.

Avant  de  quitter  l’appartement,  j’écris  à  ma  mère  un  petit  mot  que  je glisse dans le panier de Sweety en riant comme un gamin. Puis je descends attendre mon chauffeur sur le trottoir avec une hâte sans nom de rejoindre l’endroit où je me sens réellement chez moi.

 

*

*     *

Je  pose  enfin  les  pieds  aux  Deux-Caps  après  plus  d’un  an  d’absence. Le premier truc qui me vient, c’est de fermer les yeux et de respirer à pleins poumons  l’air  qui  m’a  tant  manqué.  Celui,  si  particulier,  chargé  de  sel  et d’écume des bords de mer. Aucune odeur n’égale celle d’ici.

Je  rouvre  les  paupières,  ajuste  ma  capuche  sur  ma  casquette  et  place mon sac au contenu minimaliste sur mon épaule. La pénombre est encore dense, le jour n’a pas tout à fait pointé le bout de son nez.

Quand j’arrive au centre-ville, les rues sont calmes et paisibles. J’aime cette ambiance qui me permet de redécouvrir le coin dans lequel je me sens le mieux au monde. Mes meilleurs souvenirs y sont attachés. Ça a d’abord été  un  lieu  de  vacances  avec  mes  grands-parents  maternels,  puis  celui  où j’ai ridé pour la première fois. C’est aussi ici que j’ai rencontré mes amis les plus précieux. Alors quand il a fallu m’engager dans la vie d’adulte, à la fin de mes études, je n’ai pas hésité, j’ai posé mes bagages le long de la Côte d’Opale. Puis les doutes m’ont assailli et je suis parti visiter le monde et ses océans,  pour  être  certain  que  ce  spot  magique  était  bien  mon  chez-moi. Douze mois après, j’en suis convaincu.

Je descends la rue centrale du village d’un pas léger. Je prends le temps de poser mes yeux partout pour voir si quelque chose a changé. Mais non. Tout  est  à  sa  place.  Le  magasin  d’articles  de  plage,  le  snack  et  la  galerie d’art. Ce village de quelques âmes a conservé la sienne en dépit de l’afflux des  touristes  chaque  été  et  des  achats  et  reventes  de  villas  toujours  plus chères chaque année.

En passant par le croisement qui mène au tennis, je jette un coup d’œil à la  grande  maison  entièrement  rénovée  qui  abrite  plusieurs  appartements spacieux, dont celui de mon ami Gab, et quelque chose me démange d’aller le réveiller. Mais je sais qu’il a des journées plus que chargées entre le club et le bar, je m’abstiens.

La célèbre statue de dauphin qui accueille les visiteurs et les plagistes en  haute  saison  est  toujours  en  place  et  me  nargue  de  haut.  Comme  pour saluer un vieil ami, j’effectue un signe de tête dans sa direction.

Enfin, je foule la digue et pose les yeux sur la Manche qui se déchaîne au  loin.  Quelque  chose  se  passe  en  moi  quand  je  vois  cette  plage  à  demi dans  l’obscurité,  balayée  par  le  vent  qui  souffle  déjà  fort  à  cette  heure. Je regarde d’un côté et de l’autre comme un idiot, pour m’assurer que les Deux-Caps veillent bien sur cet endroit si privilégié. Blanc-Nez, bordé de ses falaises crayeuses, et Gris-Nez, entouré de ses atouts sauvages. Même si je  connais  ce  paysage  par  cœur,  il  me  file  un  frisson.  C’est  si  beau  et  si naturel à la fois.

Du haut de la digue qui plonge abruptement sur la plage en contrebas, je m’approche  doucement  et  hume  de  nouveau  ce  parfum  de  sel  que  j’aime tant. Je ferme les yeux et respire profondément. Putain que c’est bon d’être de retour !

Un  cri  de  mouette  qui  rôde  au-dessus  de  ma  tête  me  fait  rouvrir  les paupières.  Je  laisse  mon  regard  errer  sur  la  plage  complètement  déserte  à cette heure-là. Complètement ? Non, pas tout à fait. À ma droite, proche du centre  de  secours  construit  sur  un  ancien  Blockhaus,  une  petite  silhouette

recroquevillée  est  entourée  par  les  bâches 1  que  forme  la  mer  sur  le  sable lors des marées.

Un instant, j’ai l’impression que rien ne peut l’atteindre, puis je prends conscience de la mer qui monte et qui reprend ses droits. L’îlot de sable ne va  pas  tarder  à  être  encerclé  par  l’eau.  Pendant  une  fraction  de  seconde, quelque  chose  me  dit  de  courir  prévenir  cette  personne,  cependant  je  ne bouge pas. Je me donne encore une poignée de minutes avant d’intervenir. Le niveau de l’eau n’est pas haut, cette silhouette passive n’est donc pas en danger immédiat. Je la laisse profiter du lever de soleil au plus proche de la nature, comme elle semble vouloir le faire, le nez levé vers le ciel. Je sais ce que c’est d’être submergé par ce sentiment magique quand on sent le sel se déposer sur sa peau. Quand le parfum de l’iode envahit l’air. C’est comme une délivrance. Une délivrance que je ressens à cet instant. Comme si, par un jeu de hasard, j’étais sur la même longueur d’onde que cette silhouette inconnue qui me tourne le dos.

 

1. Cuvettes  créées  dans  le  sable.  Lorsque  l’eau  remonte  avec  la  marée,  elle  les  envahit  et  les

isole ainsi des bancs de sable. Il est donc dangereux de s’y trouver sans les connaître.
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CHAPITRE 5

 

ADÈLE

 

Après  la  visite  de  Vic,  la  nuit  a  été  particulièrement  compliquée. Discuter avec mes parents a remué quelque chose en moi. Est-ce la bourde de  ma  mère  qui  m’a  chamboulée  et  empêchée  de  dormir  correctement  ? Cela explique qu’à 7 heures du matin à peine, je sois déjà assise sur la plage à  écouter  le  chant  apaisant  de  la  mer  et  du  vent  qui  se  mélangent.  J’aime être au plus près de l’eau, en contact avec le sable mouillé par la dernière marée haute.

J’ai le besoin de vider mon esprit de tous les parasites qui s’y trouvent. De cette pression à profiter de la vie, ici ou ailleurs. C’était mon objectif en quittant l’Ardèche, pourtant six mois après mon départ j’ai toujours du mal à l’assimiler. Je me foutrais des baffes d’être aussi longue à la détente, mais je n’arrive pas à aller contre ce qui me ronge de l’intérieur.

Mon carnet à dessins sur les genoux et mon crayon à papier en main, je cherche  encore  l’inspiration  qui  me  permettra  de  m’évader.  En  temps normal, la mer est la meilleure des muses, mais à cet instant précis, j’ai du mal à faire le tri dans mes pensées. Les mêmes questions tournent toujours en  boucle  dans  mon  crâne.  Ai-je  bien  fait  de  partir  ?  N’aurais-je  pas  dû rester en Ardèche et refaire ma vie là-bas, au plus près de lui ? Ai-je le droit d’imaginer un avenir sans lui ? Pourquoi m’a-t-il laissée ?

Je  ferme  les  yeux  pour  tenter  de  faire  le  vide.  Il  me  semble  que  je demeure ainsi de longues minutes, le nez levé vers le ciel obscur. Après un moment, j’entrouvre la bouche et passe la langue sur mes lèvres. Un goût d’iode et de sel se dépose sur mes papilles, ce qui me fait sourire. Ici, la mer vous avale tout entier, vous transporte et vous enveloppe en même temps. Je laisse la magie si particulière de ce lieu unique faire son œuvre en moi. Et ça fonctionne. Comme un rituel.

Sans rouvrir les paupières, je serre mon crayon entre mes doigts comme pour  me  prouver  que  je  suis  vivante  et  que  la  sensation  que  j’éprouve  en communiant ainsi avec la nature est réelle.

 

Soudain, l’eau glaciale de la mer qui vient lécher mes orteils me sort de ma torpeur. Ici, les marées sont au centre de tout. J’aime ne pas regarder les horaires et me laisser surprendre. Cependant, quand je vois que la moitié de mon  jean  me  colle  aux  fesses  et  que  mes  pieds  s’enfoncent  dans  le  sable mouillé, je comprends que je vais devoir quitter la plage fissa.

Je scrute une dernière fois l’horizon. Le spectacle du soleil qui se lève sur une eau presque noire fait naître un frisson sur ma peau. C’est terrifiant comme c’est beau.

À contrecœur, je me redresse sur mes deux jambes et tente d’épousseter le sable sur mon pantalon. En vain. Je rumine intérieurement en comprenant que  je  vais  devoir  repasser  par  chez  moi  avant  d’aller  au  club,  pour  me changer.  Sans  perdre  un  instant,  je  fais  coulisser  mon  pouce  sur  l’écran tactile de mon téléphone pour y lire l’heure. Je secoue la tête et me traite mentalement d’idiote en voyant que je suis presque déjà en retard.

Après  un  dernier  coup  d’œil  à  la  mer  qui  monte  inexorablement,  je repars  en  direction  de  la  digue  en  tenant  toujours  en  main  mon  carnet  à dessins. Vide. Si même mon addiction au dessin me quitte, je suis foutue.

Après un rapide passage par mon appartement pour changer de jean et enfiler un pull un peu plus chaud, je rejoins le club de voile. Quand j’arrive sur  les  lieux,  il  n’est  pas  encore  8  heures  du  matin,  mais  je  suis  tout  de même  en  retard.  Du  moins  dans  mon  esprit.  Bien  que  Gab  ne  m’ait  pas donné d’horaires précis et me laisse travailler à ma guise en toute confiance, j’ai  à  cœur  de  venir  tôt  afin  qu’un  maximum  de  choses  soient  prêtes  au moment où il prend son poste. L’inconnue que j’étais pour lui lorsqu’il m’a embauchée  ne  peut  pas  se  permettre  de  le  remercier  autrement  de  son accueil.

Je déverrouille la porte du local et m’y engouffre. Le vent fait craquer le bâtiment.  De  nuit,  cet  endroit  doit  ressembler  à  un  vrai  décor  de  film d’horreur.

Comme  d’habitude,  je  me  défais  de  mon  sac  et,  dans  la  pénombre, éclairée  par  la  seule  lumière  de  la  pièce  qui  fait  office  de  vestiaire,  je progresse vers le fond du bâtiment. Celui-ci n’est qu’un vieil amas de tôles que Gab est parvenu à racheter à la mairie en promettant d’en faire un lieu de rassemblement exemplaire pour tous les riders du spot des Deux-Caps. Cependant, j’ai vite compris en travaillant ici que les finances ne sont pas au beau fixe et que Gab n’a jamais réussi à économiser assez d’argent pour retaper l’édifice. C’est pourquoi l’électricité est rudimentaire et les locaux, faiblement chauffés en hiver.

Je passe la porte du bureau en regardant où je mets les pieds et actionne à tâtons l’interrupteur qui me permettra d’y voir plus clair. Le néon crépite enfin au-dessus de ma tête et, quand je relève les yeux, mon cœur s’arrête de  battre  quelques  millièmes  de  seconde  et  le  cri  que  je  voudrais  pousser reste bloqué dans ma gorge, me faisant un mal de chien. Un homme deux fois plus grand que moi me fait face et me file une trouille bleue.

– Oh ! Pardon.

Coincé entre la porte du bureau qui mène à l’extérieur et le meuble de classement,  l’inconnu  s’approche  de  moi  à  petits  pas,  les  mains  tendues devant  lui,  avec  un  air  navré.  Mes  jambes  tremblent  tellement  que  je  ne parviens pas à reculer. J’ai l’impression que mes pieds sont cloués à même le sol.

– Je suis désolé, je ne voulais pas vous faire peur.

Loupé !

Alors qu’il continue à réduire la distance entre nous, je serre mes doigts autour  de  la  poignée  de  la  porte,  comme  pour  me  raccrocher  à  quelque chose.  Je  souffle  et  tente  de  calmer  ma  respiration,  puis  je  fronce  les sourcils en remarquant qu’il porte un sac à dos et qu’un sac de toile type militaire est posé à côté du bureau. Est-ce un sans-abri ?

– Qui êtes-vous ? Comment êtes-vous entré ?

Ma  stupeur  initiale  se  transforme  peu  à  peu.  Je  suis  seule  ici  et  je  me dois de défendre le club. Je passe une main à arrière de mon jean pour être certaine d’avoir mon téléphone à portée pour pouvoir appeler la police en cas de souci.

L’inconnu  avance  d’un  nouveau  pas.  Cette  fois,  je  recule  et  me  colle contre la paroi qui fait office de mur.

– C’est une propriété privée ici, vous ne pouvez pas entrer comme ça.

Il  secoue  la  tête  et  un  sourire  naît  sur  son  visage.  Il  n’a  pas  l’air  bien méchant, mais sait-on jamais. Peut-être a-t-il cru pouvoir passer le reste de sa nuit à l’abri ? Mais c’est impossible, et je compte bien le faire déguerpir.

– Je connais Gab, je suis un ami.

Quand  je  l’entends  prononcer  ce  prénom,  une  vague  de  soulagement déferle dans mon corps, qui se relâche un peu. Je continue tout de même à scruter le grand brun en face de moi en essayant de me souvenir si je l’ai déjà vu. Après tout, il y a du passage au club et il se peut que ce mec soit simplement  un  fou  de  sports  à  voile  qui  souhaite  louer  du  matériel  à  la première heure. Cependant, en plein mois de mars et surtout aussi tôt, cela me  semble  peu  probable.  Et  comment  est-il  entré  ?  Personne  d’autre  que moi – mis à part Gab, bien évidemment – n’a la clé du local.

Je  suis  encore  absorbée  par  mes  élucubrations,  quand  sa  voix  me  fait sursauter de plus belle :

– Je vais l’appeler, d’accord ? Ça vaudra mieux.

Je me rends compte qu’il n’en mène pas large. Peut-être est-ce moi qui commence à lui faire peur.

– OK. Mais, il ne m’a pas prévenue de votre arrivée…

– C’est ma faute. Je pensais le surprendre gentiment. Je l’appelle.

Sa  voix  posée  et  un  brin  traînante  me  rassure  un  peu.  Je  décide  donc d’adopter une position plus détendue et le laisse dégainer son portable pour joindre mon patron. Je relâche lentement la poignée, sur laquelle mes doigts étaient  en  train  de  perdre  de  leur  couleur,  et  respire  un  grand  coup  sans jamais le quitter des yeux.

Son  smartphone  collé  à  l’oreille,  il  me  gratifie  d’un  sourire  poli quoiqu’un  peu  gêné.  Je  prends  le  temps  de  le  détailler  davantage.  Grand, très grand même, puisqu’il doit bien atteindre le bon mètre quatre-vingt-dix, il porte une casquette et son look ne ressemble pas à celui de la majorité des riders qui viennent ici. Il n’a rien d’un surfeur californien. Ses yeux, d’un gris  très  clair,  sont  peut-être  la  chose  qui  me  marque  le  plus.  Ils  ont  la couleur d’une mer en pleine tempête, soit au moment où je la trouve la plus belle, aussi sauvage qu’inaccessible.

La voix du supposé ami de Gab claque dans les airs au moment où mes pensées commencent à s’égarer :

–  Hey,  joli  cœur,  désolé  de  te  réveiller,  mais  je  crois  que  je  viens  de faire une boulette.
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CHAPITRE 6

 

 

NILS

 

– Tu n’en rates pas une, quand même !

En  face  de  moi,  Gabriel  a  le  cul  posé  sur  sa  chaise  à  roulettes  et  les pieds sur son bureau bien trop encombré. Je le regarde en souriant, adossé contre la paroi qui donne sur la grande salle. Je ris et je me passe une main sur le visage.

– La pauvre, elle était vraiment effrayée. Je crois qu’elle va avoir besoin d’un  moment  pour  s’en  remettre.  En  même  temps,  qui  aurait  pu  imaginer que tu embaucherais quelqu’un ?

Je lève les paumes en l’air pour marquer mon interrogation.

– J’en avais besoin. Mais, certes, j’ai omis de t’en parler. Ça n’empêche pas que tu es vraiment nul en effet de surprise, mon pote.

– Sur ce coup-là, j’assume. J’espère qu’elle ne va pas trop m’en vouloir.

J’esquisse  une  grimace  en  direction  de  l’entrepôt,  derrière  moi,  où  se trouve la jeune recrue de Gab.

– Adèle est une crème. Elle passera vite à autre chose. Mais à l’avenir, tente de ne plus te cacher ici pour me surprendre ou… pour d’autres choses. Peu  importe  quoi.  En  fait,  arrête  les  blagues  tout  court  et  essaie  de  ne  te servir de ta clé qu’en journée, ça vaut mieux pour tout le monde.

Je me marre tandis que Gab se lève en bâillant et en s’étirant comme un chat.  Il  me  scrute  quelques  instants  et  me  donne  une  tape  amicale  sur l’épaule.

– Ça fait quand même sacrément plaisir de te voir, mec !

Je lui rends son accolade et il ajoute :

– Une putain d’année sans se voir, ça passe vite, mais en même temps, c’est long.

– C’est clair. J’ai l’impression de n’être jamais parti d’ici, que rien n’a changé et que je trouve pourtant tout différent.

– C’est toi qui as changé, joli cœur.

J’esquisse  un  sourire  alors  que  Gab  reprend  le  surnom  dont  je  l’ai affublé tout à l’heure.

Quand je regarde autour de moi, ce que je viens de dire à Gab ne m’a jamais paru aussi vrai. Cet endroit m’a manqué, l’effervescence qui y règne, le claquement des tôles et l’odeur de la mer qui s’infiltre partout. Pourtant, j’ai  la  légère  sensation  que  ce  n’est  plus  exactement  comme  lorsque  j’ai quitté  les  lieux.  Je  perçois  une  autre  atmosphère.  Plus  sage,  plus professionnelle. Gab a vraiment fait grandir notre projet, qui est devenu le sien en mon absence. Chose dont je suis très fier.

Je soupire et bascule la tête contre la paroi en fermant les yeux.

– Je crois que le jet-lag n’a jamais été aussi puissant, je suis vanné.

– Tu as de quoi te loger ?

– Mis à part mon camion ? Non, rien. Je ne suis même pas allé voir dans quel état il se trouve, je suis venu directement ici.

 

Avant de partir, je vivais dans un camion aménagé par mes soins et dans lequel  je  me  sentais  clairement  chez  moi.  J’ai  décidé  de  le  conserver  en sachant  pertinemment  que  je  reviendrais  en  France  à  un  moment  donné. Cependant, il dort au fond d’un hangar en pleine campagne, je ne suis donc pas certain de ne pas retrouver mon plumard infesté de bestioles.

Gab  laisse  échapper  un  rire  rauque  et  allume  une  clope  en  s’appuyant contre le coin du bureau en bois.

–  J’y  suis  allé  quelquefois.  Une  bonne  aération  et  un  brin  de  ménage feront l’affaire. Par contre, je ne suis pas persuadé qu’il démarre au quart de tour. Tu es le bienvenu à la maison, tu sais.

–  J’avoue  que  ça  me  dépannerait  bien.  Le  temps  de  quelques  jours, histoire  de  dépoussiérer  mon  vieux  pote  avant  d’en  faire  à  nouveau  mon logement.

– Pas de souci, mec. Mon canapé est tout à toi.

– Ça me va !

Mon ami acquiesce et me regarde étrangement.

– Quoi ?

– On repart comme au bon vieux temps, alors ?

Sa remarque me fait sourire.

– Non. On va tenter d’être plus sages.

– C’est bien ce que je me disais…

– Qu’est-ce que tu te disais ?

– Ce road trip en solo t’a changé, bébé.

Cette fois, c’est moi qui lui file une tape amicale dans le dos tandis qu’il se fout de ma gueule. Je suis si heureux de le revoir que j’en oublie presque ma fatigue. C’est vraiment bon d’être ici.

C’est une petite voix discrète qui nous fait cesser nos chamailleries de gosses :

– Excuse-moi, Gab, je peux te parler quelques minutes ?

Mon  ami  bombe  le  torse  comme  un  vrai  patron,  mais  son  sourire  de nounours lui fait défaut et le regard bienveillant qu’il porte à sa jeune recrue me rappelle qu’il ne pourra jamais endosser ce rôle de chef.

– Bien sûr. J’arrive.

La fille à qui j’ai fichu une trouille mémorable en me cachant comme un con dans le bureau de Gab à une heure plus que matinale me jette une brève  œillade.  J’en  profite  pour  lui  adresser  un  minuscule  sourire  qu’elle me rend. Comment aurais-je pu deviner que Gab avait embauché quelqu’un pour l’aider au club ? Ce couillon ne m’en a jamais parlé, alors que cela fait plus de six mois qu’elle est arrivée.

Ce  matin,  sur  la  digue,  ma  seule  veste  en  coton  ne  suffisait  pas  à  me couvrir  du  vent  qui  montait  en  même  temps  que  la  marée.  Me  souvenant que  je  possédais  la  clé  du  hangar  sur  mon  trousseau,  je  me  suis  dit qu’attendre  mon  pote  à  l’abri  serait  mieux  que  d’aller  le  réveiller  si  tôt. Manque de bol, ça ne s’est pas tout à fait déroulé comme prévu.

Tandis  qu’il  s’apprête  à  passer  la  porte  pour  suivre  Adèle,  Gab  se retourne vers moi.

–  Au  fait,  les  présentations  ont  été  faites  un  peu  rapidement  tout  à l’heure. Adèle, voici Nils, notre rider voyageur préféré, qui revient goûter à la Manche, et Nils voici Adèle, mon… employée ?

Je me fais la réflexion que Gab a tendance à être plus familier avec les gens. Je m’attends à ce qu’il parle d’elle comme d’une amie. Mais peut-être essaie-t-il de garder une certaine distance pour assumer son rôle de patron. Adèle sourit en constatant l’hésitation de Gab, puis elle m’adresse un petit geste de la main. Que je lui retourne.

– Et encore mille excuses pour ce matin. Vraiment ! Je ne m’attendais pas à voir quelqu’un d’autre que Gab ici.

– Ce n’est pas grave, je t’assure, c’est oublié.

Elle pince les lèvres en continuant à sourire. Ses yeux bleus sont aussi limpides que les eaux turquoise des mers sur lesquelles j’ai ridé plusieurs mois, et son teint pâle me souffle qu’elle ne fait pas partie des passionnés de voile. Même si je me trompe peut-être.

–  Bon,  arrête  de  t’excuser,  grand  couillon,  et  chope  ça.  Va  dormir  ! Ce soir, c’est fiesta ! Rendez-vous à 19 heures au bar.

Je récupère au vol la clé de l’appartement de Gab, n’essayant même pas d’argumenter  sur  le  fait  qu’il  aurait  dû  me  demander  mon  avis  pour  cette soirée. Il sait que je serai bien trop content de répondre à l’invitation.

– En quel honneur ?

– Ton retour, crétin. Tu es attendu comme le messie, ici.

Je  ricane  et  ne  préfère  pas  entrer  dans  ce  débat.  Gab  me  considère comme  le  champion  des  lieux,  alors  que  je  suis  tout  sauf  le  plus  doué. Je désigne d’un coup de menton la clé que je tiens en main :

– Merci, mec. Je vais me reposer. Salut.

Je regarde en direction de la blondinette et lui adresse un signe de tête, tandis qu’elle me répond sur un ton guilleret.

– Salut.

Sans  prendre  la  peine  de  passer  par  l’entrepôt  –  au  risque  d’être  tenté d’enfiler une combinaison pour aller rider –, je saisis mes sacs et franchis la porte de derrière, comme je l’ai fait ce matin tel un voleur, avec le projet de dormir tout le restant de cette fichue journée.
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Vic  pioche  dans  son  sachet  de  chips  en  faisant  un  bruit  épouvantable. Cela couvrirait presque celui du ressac sur la digue.

– Et tu as appelé Gab ?

–  Non,  c’est  lui  qui  l’a  fait,  mais  je  t’avoue  que  je  n’en  menais  pas large.

Les pieds dans le vide au-dessus de l’eau, on profite des rayons du soleil qui a décidé de pointer le bout de son nez pile au moment de notre pause déjeuner.

– Quelle histoire ! De toute façon, j’ai toujours su que ce hangar était hanté.

– Il n’est pas hanté, Vic, ce n’était que Nils.

Elle acquiesce en laissant son regard voguer au loin, sur l’horizon. Et je me  mets  à  rire,  parce  que  je  crois  que  la  machine  qui  lui  tient  lieu  de cerveau a surchauffé et qu’elle est déjà partie très loin dans sa psychose.

– Bref, j’ai enfin rencontré ce fameux Nils.

Vic sort de sa torpeur et du film d’horreur qu’elle devait être en train de se jouer.

– Et alors ? Tu as vu, sacré spécimen, hein ? Tu parles d’une rencontre !

–  Vous  parlez  de  quelle  rencontre  ?  La  mienne  ?  Je  vous  ai complètement chamboulées, avouez-le !

Comme  un  éléphant  dans  un  magasin  de  porcelaine,  Gab  enjambe  le parapet et se place entre nous deux, avec un immense sourire aux lèvres et un sandwich entre les mains.

Vic lui file une petite tape sur le bras.

– Crétin, je te connais depuis des lustres. Désolée de te décevoir, mais tu n’as rien chamboulé du tout en moi.

Gab  pose  une  paume  sur  son  cœur  et  fait  mine  d’être  blessé.  Je  me marre sous cape. Quelques semaines m’ont suffi pour comprendre que Vic en pince pour mon jeune et séduisant patron. Cependant, je n’ai jamais osé en  parler  avec  elle.  Je  ne  me  sens  pas  légitime  pour  aborder  ce  genre  de conversation.  Ça  voudrait  dire  qu’on  entre  dans  le  jeu  des  confidences, qu’on devient amies…

– J’avais présenté Nils à Adèle comme un super mec, beau comme un dieu grec, je l’ai porté aux nues et pouf… il nous joue un remake de Scream dès son retour. Je suis déçue.

Gab esquisse un sourire et se tourne vers moi.

–  Je  suis  désolé  de  ne  pas  t’avoir  prévenue  que  Nils  avait  la  clé  du hangar. Tu aurais tilté tout de suite en sachant qu’il revenait dans le coin.

Je hausse les épaules en levant les yeux au ciel.

– Je m’en suis remise, tu sais. On ne va pas en parler pendant des jours, si ?

Il me sourit et soupire.

– Je suis content qu’il soit là.

Je  remarque  l’air  profondément  heureux  de  son  visage.  Il  paraît  plus serein  que  ces  derniers  temps.  L’amitié  qui  lie  ces  deux-là  doit  être exceptionnelle. Je détourne un instant le regard en repensant à mes propres amis. Est-ce que je leur manque autant que Nils a manqué à Gab ? Dans le sens inverse, je peux dire que leur absence dans ma vie m’est cruellement douloureuse,  mais  je  n’étais  plus  capable  d’être  l’amie  qu’ils  ont  connue. C’est aussi pour ça que j’ai décidé de fuir.

La nostalgie m’enveloppe, me fait frissonner et me projette des années en arrière, quand ce que je vis là m’aurait paru impensable. Inimaginable.

– Bon, ce n’est pas que je m’ennuie, mais tout ça, ça ne ramènera pas Dalida, hein !

Vic  me  sort  de  mes  souvenirs  et  saute  sur  la  digue  en  manquant  de tomber.

– On se voit ce soir au bar ?

Gab répond avant moi, ce qui me va plutôt bien.

–  Yep  !  J’ai  dit  à  Nils  de  se  pointer  vers  19  heures.  Je  ne  pense  pas repasser par chez moi, j’ai du boulot au club.

Vic acquiesce et remonte le col de son blouson en même temps.

–  OK.  J’ai  hâte  de  retrouver  le  bonhomme  et  qu’il  me  raconte  ses péripéties. Je suis née pour vivre par procuration.

Elle pointe un doigt vers moi et termine :

– Et toi, Picasso, j’attends mon chef-d’œuvre. Ton épisode digne d’une série d’horreur t’a fait oublier ton engagement. D’ailleurs, le croissant que je t’ai réservé ce matin doit faire la gueule à cette heure-là. Du coup, je le remplacerai par un cocktail spécial Ch’tis, ce soir.

Je  n’ai  jamais  affirmé  que  je  viendrais,  mais  Gab  a  dû  prendre  le  fait que je laisse la porte ouverte à cette opportunité comme un accord et faire passer le mot à Vic.

Celle-ci  s’éloigne  en  luttant  contre  une  bourrasque.  Quand  je  me retourne vers Gab, je vois qu’il la scrute quelques secondes lui aussi. Puis ses yeux rencontrent les miens.

– Sacré phénomène, n’est-ce pas ?

– Vic ? Oui, une tornade !

Nous rions. Le calme revient, laissant le bruit des vagues briser seul le silence qui nous entoure. Au loin, sur la plage, quelques touristes profitent des premiers rayons de soleil. Des enfants courent les pieds dans l’eau, des familles  se  prennent  en  photo  et  des  chiens  jouent  avec  les  mouettes. Le  cadre  est  idyllique.  Pourtant,  j’ai  au  ventre  ce  nœud  qui  m’empêche d’apprécier pleinement ce que j’ai sous les yeux.

– Je te remercie de venir ce soir, ça nous fait plaisir.

Ses  propos  me  gênent.  Comment  leur  faire  faux  bond  après  une déclaration  pareille  ?  Ils  font  tellement  pour  moi,  ne  suis-je  pas  capable d’endurer  une  soirée  pour  eux  en  retour  ?  Je  dois  au  moins  essayer,  pour pouvoir me regarder dans un miroir sans ajouter encore plus de culpabilité à mon reflet.

– C’est normal. Enfin, je suppose.

Son regard me sonde, ce qui me met tout à coup très mal à l’aise, même si je sais pertinemment qu’il ne le fait pas volontairement.

– C’est la première fois que tu acceptes de passer une soirée avec nous, donc je voulais te remercier. Je ne comprends pas vraiment ce qui te retient, mais sache que tu es la bienvenue ici, Adèle.

Incapable  de  lui  répondre,  je  hoche  simplement  la  tête.  Le  silence  se réinstalle  entre  nous.  Pesant,  cette  fois.  Je  me  sens  un  peu  prise  au  piège. Je ne suis pas folle, je suis au courant que Vic et Gab parlent de moi quand je suis absente, qu’ils se posent des questions sur ma vie d’avant, sur ce qui m’a fait venir ici et pourquoi je suis si solitaire. Au fil des mois, nous avons noué des liens particuliers. Ils ne pourraient pas être plus sympas avec moi. Mais comme avec ce paysage magnifique et plus généralement ma vie ces derniers  temps  :  je  ne  suis  pas  capable  de  profiter  de  tout  ce  qu’ils m’apportent au quotidien. Et surtout, je suis encore incapable de leur parler de moi.

Gab appuie ses propos en basculant gentiment son épaule sur la mienne. Il tente par là de me faire parler un peu, mais mon cerveau freine des quatre fers  quand  il  s’agit  de  me  dévoiler.  Je  ne  souhaite  qu’une  chose  :  qu’ils arrêtent  d’insister  avec  Vic.  Cependant,  je  ne  peux  pas  leur  en  vouloir. Je suis la copine mystérieuse de l’une et l’employée solitaire de l’autre.

J’adresse  un  minuscule  sourire  en  coin  à  Gab  et  me  dis  que  j’ai  de  la chance d’être tombée sur des gens comme eux. Je comprends aussi, par les mots qu’il vient de prononcer, que je peux compter sur lui. Comme je peux compter sur Vic. Et ça, ça vaut tout l’or du monde.
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–  Je  suis  certaine  qu’il  y  a  une  histoire  de  mec  là-dessous.  De  toute façon, c’est toujours une histoire de mec.

Vic sirote son mojito au bar en discutant avec Gab, qui s’active derrière pour que tout soit clean. Des jeunes du coin commencent à remplir la petite salle.  Les  Deux-Caps  n’est  pas  un  coin  très  connu  pour  ses  festivités, surtout en plein mois de mars, mais les riders aiment se retrouver ici pour terminer en beauté leurs journées boostées à l’adrénaline.

La situation du bar – en plein sur la digue – lui permet aussi de recevoir de nombreux touristes l’été. C’est une affaire qui marche plutôt bien et je sais que Gab y tient comme à la prunelle de ses yeux.

Je suis heureux de passer cette soirée de « retrouvailles » ici, avec les riders des environs conviés par Gab.

– Tu crois ? Moi, je pencherais pour une histoire de famille. Elle n’en parle jamais, répond mon meilleur pote.

Je  lève  les  yeux  au  ciel.  Cela  fait  presque  un  quart  d’heure  qu’ils débattent sur la situation de cette nana à qui j’ai fichu la trouille de sa vie ce matin.

Vic joue avec sa paille et esquisse une moue dubitative. Cette nana est un  tourbillon,  une  tempête  ou  un  vrai  volcan,  au  choix.  Elle  habite  ici depuis  des  lustres  et  n’aspire  qu’à  rester  au  village,  même  si  je  suis persuadé  que  ses  capacités  auraient  pu  lui  ouvrir  des  portes  immenses ailleurs.  Pourtant,  plus  chauvine  que  Vic,  c’est  impossible  à  trouver.  Elle adore  crier  sur  tous  les  toits  qu’ici,  c’est  son  paradis.  Comment  ne  pas  la comprendre  ?  Elle  aime  voyager,  mais  par  procuration,  puisque  ça  fait presqu’une  heure  que  nous  nous  sommes  retrouvés  au  bar  et  qu’elle  m’a déjà posé mille questions sur ma dernière année.

– Hey, beau gosse ! Tu rêves ? Tu n’es plus dans les îles, là. Désolée de te décevoir, mais les vahinés me ressemblent, maintenant !

Sa main manucurée passe devant mes yeux pour attirer mon attention. Je ris et secoue la tête, tandis que Gab me scrute tout en continuant de laver ses verres à bière.

– Vous ne voulez pas lui foutre tout simplement la paix ? leur demandé-je.

Leurs  yeux  convergent  vers  moi  en  même  temps,  ronds  comme  des soucoupes, et ils cessent tous deux ce qu’ils étaient en train de faire.

– Foutre la paix à qui ?

– À cette pauvre fille qui a débarqué dans vos vies depuis six mois et qui, apparemment, alimente toutes vos conversations depuis.

Gab se redresse, croise les bras sur sa poitrine et me sonde, cherchant sûrement  à  savoir  si  je  suis  sérieux  ou  non.  Il  n’y  a  aucun  mal  dans  mes mots. Mes deux amis sont les mieux placés pour tout connaître au village. Et ils aiment ça. Mais ils ne se rendent pas compte que cela peut être lourd.

– C’est mon amie, se justifie Vic.

Je  n’avais  pas  vu  qu’elle  me  lorgnait  de  son  côté.  Elle  a  délaissé  son cocktail et paraît mécontente.

– Ce n’est pas méchant. Je dis juste que si vous l’avez accueillie comme vous m’avez accueilli moi, il y a des années, c’est que vous le vouliez bien. Qu’elle vous a plu. Et à tous les deux en plus. Alors, pourquoi chercher à tout  prix  à  connaître  son  passé  ?  Elle  est  ici,  elle  est  cool,  c’est  ce  qui compte, non ? Le reste on s’en fout.

Mes deux amis me scrutent sans rien ajouter.

– Vous savez, j’ai parcouru plusieurs pays en un an. Être le nouveau, je vois bien ce que ça fait. Mais c’est justement avec les personnes qui n’ont jamais cherché à en savoir plus sur moi que je me suis senti le mieux. C’est aussi  à  ces  personnes-là  que  je  me  suis  ouvert  en  premier.  Laissez-lui  du temps.

Gab acquiesce tandis que le regard de Vic se perd dans le vide. Je sens que mes mots les font réfléchir.

– Oh ! Mec ! De retour ? Ça fait plaisir !

Mathieu  s’avance  vers  moi  et  claque  sa  paume  dans  la  mienne  tandis que,  derrière  lui,  Nico  et  Flo  débarquent  à  leur  tour,  sonnant  la  fin  d’une conversation que je n’avais pas prévu d’avoir.

Gab  sert  une  première  tournée  et  le  temps  se  met  à  défiler  à  toute vitesse. Tout le monde me pose des questions sur mon voyage, les paysages et l’ambiance des spots dans les autres pays. J’essaie tant bien que mal de partager ce qui m’a marqué durant ce road trip.

Vic  amuse  la  galerie  en  flirtant,  comme  d’habitude,  avec  le politiquement correct.

En regardant toutes les personnes présentes, je me dis que c’est ça aussi qui m’a manqué : les amis, les vrais. Ceux qui vous connaissent par cœur, à qui  il  est  facile  de  tout  dire  et  qui  ne  se  prennent  pas  la  tête  avec  des foutaises. J’ai bien fait de revenir.

À plusieurs reprises, on trinque à mon retour, à mes projets ici, à tout et à rien.

Au moment où je commande une nouvelle tournée de bières, je vois Vic et  Gab  échanger  un  coup  d’œil,  puis  Vic  pianote  sur  son  téléphone  à  la vitesse de l’éclair.

–  Qu’est-ce  que  vous  trafiquez,  tous  les  deux  ?  leur  demandé-je,  les soupçonnant de magouiller quelque chose.

Je hausse les sourcils et enchaîne pour détendre l’atmosphère :

–  Si  vous  voulez  me  dire  que  vous  couchez  enfin  ensemble,  c’est  le moment, hein. Je l’ai toujours su, de toute façon.

Gab  écarquille  les  yeux  et  Vic  devient  rouge  comme  une  pivoine.  Ils sont faits pour être ensemble, et sont les seuls à ne pas le remarquer. Un vrai gâchis !

Mon  pote  ne  dit  rien,  parce  qu’il  sait  que  répondre  alimenterait  mon envie de me moquer d’eux, et Vic relève le nez de son téléphone, comme pour se justifier.

– Gros malin ! Tu te crois drôle, en plus… C’est juste qu’Adèle n’est toujours pas là et…

– Mais fichez-lui la paix, à Adèle, d’accord ? Vous allez la faire fuir ! Les gens d’ici sont connus pour leur chaleur et leur accueil, vous allez tout foutre en l’air. Une réputation, ça se tient, les gars !

Je souris et bois une gorgée de la bière que Gab vient de déposer devant moi. Vic secoue la tête, me file un coup de poing dans l’épaule en guise de réponse et part en direction des toilettes. Gab, quant à lui, accroche ses deux grandes mains au comptoir et baisse la tête dans ma direction.

– Je crois que Vic s’inquiète pour Adèle.

–  Ah  oui  ?  Je  crois  surtout  qu’elle  s’est  trouvé  une  nouvelle  mission. Tu connais Vic, elle veut tout savoir et tout réparer. Même ce qui n’est pas réparable.

Gab m’observe quelques secondes et acquiesce, comme s’il réfléchissait à mes paroles.

La  musique  en  fond  devient  un  peu  plus  forte  et  le  monde  qui s’agglutine désormais donne à cette soirée un air de fête estivale. Quand je regarde autour de moi, les riders du coin avec qui je surfe sur le spot des Deux-Caps  depuis  des  lustres  se  mélangent  aux  petits  jeunes  des  villages alentour. L’atmosphère est à la détente et j’adore ça.

– Je m’inquiète aussi, en fait, figure-toi.

Je plonge les yeux dans ceux de mon ami et la façon qu’il a de me dire ça me met la puce à l’oreille.

– Tu craques pour elle ?

Il soupire et me file un coup du torchon qu’il porte à l’épaule.

–  Tout  ne  tourne  pas  autour  de  ça,  Nils.  Cette  nana  est  tellement mystérieuse qu’on est en droit de se poser des questions, non ?

Je reprends mon sérieux et fronce les sourcils.

– Pas forcément.

–  Je  suis  son  employeur,  Nils.  Je  ne  peux  pas  faire  comme  si  je  ne voyais rien, il y a un truc qui cloche.

–  Arrête  ton  char,  mec.  En  quoi  sa  situation  perso  affecterait-elle  son boulot ? Ça ne te ressemble pas de dire ce genre de choses.

Il me dévisage un instant puis sourit.

–  Tu  as  sûrement  raison.  Je  crois  qu’on  s’est  attachés  à  elle  et  qu’on voudrait l’aider. Mais elle ne nous laisse pas faire.

– Ce dont vous n’avez pas l’habitude…

Ici, c’est tout ou rien. Les gens t’accueillent comme un roi, mais il faut être en mesure d’être honnête avec eux en retour. Je comprends que Vic et Gab se soient rapprochés de cette fille un peu paumée, et le fait qu’elle ne se livre pas les met sens dessus dessous. Ils vont échafauder toutes sortes d’hypothèses  saugrenues.  Mais  je  comprends  aussi  étonnamment  cette fameuse Adèle. Chacun a le droit à un jardin secret.

– Laisse faire le temps, mec. Et arrête de te prendre pour Columbo qui doit élucider un mystère !

Gab  se  met  à  rire  à  gorge  déployée  et  se  retourne  pour  se  servir  une bière.  Nous  trinquons  ensuite  ensemble,  comme  les  super  potes  que  nous avons toujours été.
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« Johann,

J’y  suis.  C’est  ce  soir  que  je  dois  retrouver  ceux qui  m’ont  invitée  si  gentiment  à  partager  un  verre avec  eux.  Je  ne  suis  pas  persuadée  d’être  tout  à  fait

légitime  en  les  rejoignant,  mais  j’ai  une  certaine envie  de  m’y  rendre  quand  même.  Pour  voir  si  je peux y survivre. Parce que finalement, c’est peut-être simplement  mon  esprit  qui  bloque  sur  ce  genre  de

choses. Peut-être que je me sentirai mieux ensuite.

J’ai enfilé mes bottines en daim, celles que tu m’as offertes pour mon anniversaire. Je me dis qu’ainsi tu seras un peu avec moi. Ça peut paraître pathétique de

se balader avec les cadeaux de son ex, mais je m’en contrefiche.  Entre  nous,  personne  n’en  saura  rien. C’est  toujours  mieux  que  de  se  balader  avec  sa satanée  culpabilité  chevillée  au  corps.  Même  si  elle non plus ne me quittera pas.

J’ai la peur au ventre. C’est étrange, parce qu’aller

vivre  à  plus  de  huit  cents  kilomètres  du  cocon familial  m’a  soulagée  tandis  que  me  rendre  à  une simple soirée me fait perdre tous mes moyens. Mon esprit ne doit pas tourner rond, parfois. Surtout quand

je pense à toi. Autant dire presqu’à chaque instant.

Alors, cette soirée, c’est une épreuve, un obstacle. Je  la  visualise  ainsi  pour  aller  de  l’avant.  Pour envisager de nouveaux horizons, même si une part de

moi  restera  à  jamais  avec  toi.  Je  m’abreuve  de  ton sourire  dans  mes  souvenirs  pour  me  donner  le courage  d’avancer.  Parce  que  c’est  ce  que  nous voulons  tous  les  deux,  je  suppose.  Ce  soir,  Johann,

c’est l’amour que j’ai pour toi qui va m’aider et me porter.

C’est toi. Toujours toi, mon amour.

Adèle. »

 

Je referme promptement le petit cahier noir qui regorge de gribouillis et de tracés à peine terminés et le jette à l’autre bout du canapé comme s’il me brûlait les doigts. Je devrais me défaire de cette habitude d’écrire des lettres à Johann, comme s’il pouvait y lire mes confidences, blotti contre moi au creux de notre lit. Je devrais, mais je n’y arrive pas. C’est mon exutoire, ma façon de garder un lien avec lui.

J’ai  d’abord  acheté  ce  carnet  pour  dessiner,  mais  très  vite,  cette obsession de raconter mes journées et ma toute nouvelle vie à celui dont je suis tombée éperdument amoureuse est passée en priorité. Pourtant chaque fois que je pose mon stylo après avoir couché des mots sur le papier, je me sens mal, ce qui ne m’empêche pas de les recopier sur une feuille et de les lui envoyer.

Je secoue la tête et pose le regard sur mes pieds. Sur ces bottines qui me rappellent tant de souvenirs. Après un soupir, je me lève et me dirige vers l’entrée  pour  y  enfiler  mon  manteau.  Mais  une  vibration  au  creux  de  ma poche  me  retient  quelques  secondes.  Si  je  suis  persuadée  de  découvrir  un énième message de Vic qui me demande quand je compte débarquer, je suis étonnée  de  voir  qu’il  s’agit  d’un  appel.  Un  appel  que  je  ne  cesse  de repousser.

J’inspire  profondément.  Comme  pour  la  fête,  il  est  peut-être  temps d’arrêter de fuir.

– Allô ? prononcé-je d’une voix blanche en décrochant.

– Adèle. Ça fait des jours que j’essaie de te joindre !

Je  ferme  les  yeux  et  recule  pour  me  rasseoir  à  la  même  place  sur  le divan. Mentalement, le petit diablotin qui loge dans mon esprit me souffle que je suis une dégonflée.

– Salut Léa. Comment vas-tu ? Je suis désolée, je n’ai pas eu une seule seconde à moi ces derniers temps.

Je mens comme une arracheuse de dents. J’ai de la peine de me dire que je ne suis pas assez courageuse pour avouer à ma meilleure amie que je ne sais pas quoi lui raconter.

–  Ce  n’est  pas  grave,  tu  aurais  dû  me  le  dire  par  message,  j’aurais compris. Heureusement, j’ai vu ta mère ce matin au marché et elle m’a dit que  tu  allais  bien,  ça  m’a  rassurée.  Plus  d’un  mois  sans  nouvelles,  c’est beaucoup trop !

Je souris à l’évocation de ma mère.

– Navrée, Léa, vraiment.

– Comment vas-tu, alors ? Le vent du Nord ne t’a pas encore repoussée jusque chez nous ?

Je ris sincèrement. Pour Léa, accro au soleil, me voir poser mes valises sur la Côte d’Opale est incompréhensible.

– Non. Je suis bien ici.

– Toujours au club de voile ?

– Oui, oui. Toujours. Je m’y sens bien, et Gab est vraiment cool avec moi.

– C’est chouette, Adé. Je suis contente pour toi. Tu vas finir par monter sur l’une de ces planches, un de ces jours !

Je souris et secoue la tête. Léa s’entendrait si bien avec Vic que c’en est perturbant.  Ou  peut-être  est-ce  moi  qui  m’entoure  d’âmes  solaires  pour réchauffer la mienne.

Quelques  secondes  passent.  Je  devrais  à  mon  tour  demander  des nouvelles à ma meilleure amie, mais j’en suis incapable. Mon éloignement n’a pas plu à certains et il est encore trop douloureux pour moi de l’évoquer. Peut-être  parce  qu’une  partie  de  moi  n’assume  pas  pleinement  son  choix. Mais  était-ce  vraiment  un  choix  ?  Je  crois  qu’il  s’agissait  plutôt  d’une nécessité.

Tandis  que  je  ressasse,  Léa  poursuit  la  conversation  sur  le  ton décontracté qui la caractérise si bien.

– Tu sais, le poste de directrice adjointe dont je t’ai parlé…

– Oui, alors ?

– Je l’ai eu ! Je suis super contente !

– Bravo, ma belle, c’est mérité. Après toutes ces années d’études et la masse de travail que tu effectues pour cette boîte depuis ton apprentissage, c’est une super nouvelle.

Je suis sincèrement ravie pour Léa. La savoir heureuse est inestimable. Cette fille est mon double depuis presque toujours, celle à côté de qui j’ai grandi, celle avec qui j’ai vécu tant de choses. À l’exception de mon père et de  Johann,  elle  me  comprend  comme  personne.  Mais  mon  éloignement géographique et la perte de mes repères ont creusé une sorte de fossé entre nous sans vraiment que l’on s’en rende compte. Pourtant, elle me manque. Toute ma vie d’avant me manque. Aucun retour en arrière n’est cependant envisageable.

Quand j’entends sa voix et son rire chantant, des souvenirs envahissent mon  esprit  et  font  gonfler  la  boule  dans  ma  gorge.  Je  me  rappelle  nos escapades  à  vélo  dans  notre  village,  alors  que  nous  étions  fières  que  nos mères nous laissent un peu de liberté le samedi après-midi, des mots qu’on se faisait passer en classe ou encore de nos fous rires, à nous en faire mal aux côtes.

–  Avec  Paul,  du  coup,  on  va  changer  d’appart.  On  voit  plus  grand,  tu nous connais !

Léa ne se rend pas compte de mon silence et continue à m’abreuver de nouvelles. Mon esprit se protège en se déconnectant. Je ne suis pas encore en  mesure  d’accepter  que  tout  le  monde  ait  réussi  à  faire  face  et  avance. Sauf moi.

– Et d’ailleurs, c’est ce qu’il lui a dit. Pour l’instant, impossible de faire tout ça avec un seul job, sans trop de sécurité.

– Oui, je comprends.

Je  tisse  la  toile  du  mensonge  autour  de  moi  comme  je  sais  si  bien  le faire. Je me déteste de lui faire ça, mais mon esprit se bloque et je n’arrive pas à converser. Je ne lui avoue pas que je n’ai rien suivi de ce qu’elle vient de me dire, même si elle ne m’en voudrait pas. Égoïstement, je ne la fais pas répéter. Ça reviendrait à enfoncer un peu plus le couteau dans la plaie.

– Tu as prévu quelque chose, ce soir ? me demande-t-elle soudain.

– Euh… Oui, vite fait. Je dois sortir.

– Ah ! Je te dérange, peut-être. On peut se rappeler, si tu veux.

– Non, non pas du tout. Ça me fait plaisir de t’avoir au téléphone.

– Moi aussi. Vraiment. Tu sais. Je… C’est que je te trouve lointaine.

Léa et sa franchise à toute épreuve. Comment ai-je pu oublier ça ?

– Tu me dirais si quelque chose n’allait pas ?

D’un coup, la culpabilité que je connais si bien se fait plus lourde sur mes épaules. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète outre mesure, c’est moi qui ne vais pas bien. Rien d’autre.

– Non, je t’assure, tout roule.

– OK, tant mieux. Tu sors avec des amis ?

– Des gens du club, oui. C’est… c’est la première fois.

– C’est bien, Adèle. Il faut que tu avances, tu sais.

–  Je  sais,  murmuré-je  à  peine,  comme  pour  éviter  de  transmettre  mon état à ma meilleure amie.

Mais  Léa  me  connaît  par  cœur.  Quand  elle  émet  un  soupire  triste,  je comprends que les mots qu’elle va prononcer maintenant seront difficiles à encaisser.

– Écoute. Je ne suis pas sûre que tu prennes bien ce que je vais te dire, mais… tu es mon amie et je me dois de t’en parler…

Mon cœur commence à battre à un rythme bien plus rapide. Mes sens se mettent en alerte. Léa poursuit, la voix plus calme que jamais :

–  Adé,  ça  fait  des  mois  que  tu  es  partie.  Pour  faire  table  rase.  Pour avancer. J’ai bien compris, ma belle. Sans compter que je t’ai vue, durant toutes  ces  semaines,  essayer  tant  bien  que  mal  de  reprendre  un  peu  d’air sans y parvenir. Pourtant, malgré ton départ, j’ai l’impression que tu survis encore. Tu n’es plus la même…

Je fronce les sourcils et la coupe d’un ton plus sec que je ne le voudrais réellement :

– Bien sûr que je ne suis plus la même !

Un  lourd  silence  se  fait  entre  nous.  Je  sens  le  combiné  me  chauffer l’oreille  tant  je  le  serre  fort.  Elle  me  parle  de  la  situation  comme  s’il s’agissait d’une broutille et je ne le supporte pas. Moi qui tente par tous les moyens de ne pas aborder le sujet, le fait qu’elle mette les pieds dans le plat ainsi fait monter la colère en moi. Je prends conscience au passage que ça fait des semaines que je n’ai pas réagi aussi vivement à quelque chose, et je la soupçonne de m’y pousser volontairement.

Elle continue sur le même ton sans se formaliser de ce silence empli de non-dits qui plane entre nous.

– Je sais bien. Mais tu ne dois pas te laisser bouffer, Adèle. Tu ne sors plus, tu ne ris plus, tu te contentes d’aller au travail et de rester cloîtrée chez toi. Tu t’empêches d’avancer. Ton départ n’a pas l’air d’avoir changé grand-chose,  tu  ne  crois  pas  que  revenir  en  Ardèche  serait  une  bonne  idée  ? On serait présents pour toi, au moins physiquement.

Cette  fois,  c’en  est  trop.  Je  sens  la  peine  m’envahir,  brûler  ma  chair, couler dans mes veines. J’ai ce nœud dans la gorge, cette boule énorme qui menace d’exploser et de tout ravager sur son passage. Je rive les yeux sur mon carnet, là où je rédige mes lettres à Johann, comme pour me donner du courage, mais au fond je sais que je n’ai pas besoin de ça. Les mots de Léa me font réagir.

– C’est normal que je ne vive plus comme avant, parce que rien n’est comme avant. C’est normal que je n’aie plus envie de rire ni de sortir faire la fête, parce que sans lui, tout ça n’a plus aucun sens. Je ne trouve plus de sens à ma putain de vie !

Cette fois, la peine surgit. Sans crier gare, ma voix tremble. Je refuse de pleurer, alors je continue à débiter mon flot de paroles.

– Savoir qu’il est loin de moi, ça me permet d’oublier, tu comprends ? Je tente d’oublier !

Léa est la seule avec qui je peux me lâcher ainsi, et elle est peut-être la seule à me bousculer comme ça, même à des centaines de kilomètres, juste par le biais d’un appel.

Ma  réaction  me  confirme  que  j’ai  raison  de  ne  pas  me  confier  à  ceux que  j’ai  rencontrés  ici.  Tant  que  mon  travail  sur  moi-même  n’est  pas enclenché,  je  ne  pourrai  pas  supporter  le  regard  des  autres  ni  leurs commentaires.

Léa  me  laisse  lui  balancer  ce  que  j’ai  sur  le  cœur.  Elle  attend  que  je crache  ce  qui  macère  au  plus  profond  de  moi.  Déjà  petite,  elle  faisait  ça. Mais à son silence au bout de la ligne, je sens quand même que j’ai échoué. Parce qu’elle sait que je me voile la face. Je le sais aussi.

À demi-mot, je lui murmure, les yeux pleins de larmes :

– Je n’arrive pas à faire autrement.

Me relevant au milieu de mon salon, je passe une main sur mon visage et  me  rends  compte  que  je  suis  trempée.  De  larmes  ou  de  sueur,  aucune idée, mais cette constatation me fait presque peur.

–  C’est  cette  culpabilité  qui  t’empêche  d’aller  de  l’avant.  Tu  n’es coupable de rien si tu vis, Adèle. De rien, tu m’entends ? Et surtout, ce n’est pas d’oublier que tu as besoin, c’est simplement de vivre avec.

Elle l’a dit. Ce mot qui me pourrit la conscience chaque fois que je tente de  faire  autre  chose  de  mon  existence  que  penser  à  mon  couple  qui  n’est plus.  Chaque  fois  que  j’apprécie  un  moment  et  que  Johann  n’y  est  pas associé,  cette  putain  de  culpabilité  me  broie  la  poitrine.  Je  n’arrive  pas  à passer outre. Je me condamne moi-même. Tout ça, je le sais déjà. Qu’est-ce que ça change ?

J’étouffe un sanglot et choisis la fuite. Encore. Fuir, je ne fais que ça. J’inspire  un  grand  coup,  desserre  un  peu  mes  doigts  sur  le  combiné.  Puis doucement, je souffle :

– Je vais devoir raccrocher.

Le silence me répond, puis un soupir las. Je comprends sa frustration. Léa  tente  de  me  sauver  de  la  noyade,  mais  je  ne  lui  parais  pas  faire  le moindre effort pour garder la tête hors de l’eau.

– Ton couple est mort, Adé. Il n’y aura pas de retour en arrière. Tu vas devoir faire ton deuil de lui. Que tu gâches ta vie ne le fera pas revenir.

Mes  yeux  se  voilent  et  je  pince  les  lèvres  pour  ne  pas  éclater  en sanglots.  Ma  meilleure  amie  est  dure  et  elle  le  sait.  Mais  n’est-ce  pas  ce dont j’ai réellement besoin ?

– Prends soin de toi, je t’en prie. Et profite de cette soirée. Je te répète que c’est bien que tu sortes.

– On se rappelle, Léa. Je suis désolée.

Je raccroche sur ces simples mots. Sur des excuses. Elles tourbillonnent habituellement  dans  mon  esprit.  Des  excuses  que  j’ai  très  souvent  envie d’adresser à Johann, à nos amis, à ses parents, aux miens… Cette fois, elles m’ont échappé.

Un  reniflement  plus  tard,  je  suis  dehors  et  je  respire  l’air  glacé  de  ce début de soirée à pleins poumons. Pour évacuer ma peine, mes larmes et ma rage. Tout cela serait plus simple si les vérités ne faisaient pas tant souffrir.
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CHAPITRE 10

 

 

ADÈLE

 

L’ambiance du bar mêlée à la chaleur de toutes les personnes qui y sont réunies me fait l’effet d’un coup de poing en comparaison du vent glacial qui souffle à l’extérieur.

Tandis  que  la  porte  se  referme  dans  mon  dos,  je  n’ai  pas  le  temps  de tenter de repérer Vic au milieu de ce monde, que Gab m’interpelle derrière son zinc :

– Hey, ma jolie, content de te voir enfin !

Son sourire monte jusqu’à ses oreilles. Je me maudis d’avoir pensé ne finalement  pas  venir.  Sa  gentillesse  au  club  comme  en  dehors  m’est précieuse. Je m’approche de lui et grimpe sur l’un des rares tabourets libres.

–  Je  suis  désolée,  j’ai  eu  un  petit  contretemps,  m’excusé-je  en  me délestant de mon manteau et de mon écharpe.

Je tente maladroitement de donner le change pour qu’il ne s’attarde pas sur  mes  yeux  brillant  de  larmes  contenues.  Il  rit  en  versant  ce  qui  me semble être du sirop de grenadine dans un grand verre à pied, rebouche la bouteille  puis  se  penche  vers  moi  pour  couvrir  le  son  des  basses  d’une musique rythmée.

–  C’est  surtout  Vic  qui  ne  va  pas  tarder  à  faire  un  malaise.  Elle s’inquiétait comme une mère poule de ne pas te voir arriver.

Je  m’en  veux  de  n’avoir  répondu  à  aucun  de  ses  messages  depuis  le début  de  la  soirée,  mais  je  n’ai  pas  le  temps  de  tergiverser.  Soudain,  un corps  immense  prend  place  à  ma  droite  et  s’accoude  au  comptoir. Je reconnais sans peine Nils, l’ami de Gab et de Vic. Il tourne la tête vers moi et l’incline de façon à me saluer. Je fais de même en lui souriant. Puis il détourne son attention en réclamant une nouvelle tournée à mon patron, qui fronce les sourcils.

– Tu bois trop, Nils.

Celui-ci lève les mains comme pour montrer sa bonne volonté.

– Promis, je n’ai rien bu de plus que tout à l’heure.

Il  pointe  du  doigt  un  groupe  de  jeunes,  dont  je  reconnais  certains comme  étant  des  habitués  du  club  de  voile,  sans  pour  autant  que  leurs prénoms me reviennent.

– Mais eux, ils sont déchaînés !

Gab émet un rire rauque.

– C’est l’effet de ton retour, joli cœur ! Ils savent qu’ils ne tiendront pas la  distance  dans  l’eau  demain  matin,  ils  auront  l’excuse  de  leur  conso d’alcool…

Nils  secoue  la  tête,  et  un  sourire  s’étire  de  nouveau  sur  son  visage. Je prends le temps de le détailler un peu plus. Derrière ses mèches brunes éparses couvertes d’une casquette, il a de grands yeux gris qui pétillent et des pommettes saillantes. Ses traits fins lui donnent un air presque juvénile, mais il doit tout de même être plus vieux que moi.

Les  deux  amis  continuent  leur  joute  verbale,  et  je  laisse  voguer  mon regard sur la salle en essayant de repérer Vic, en vain.

– Je t’offre quelque chose ?

Sans me donner le temps de répondre, Nils reprend :

– Puisque c’est mon retour, profites-en, c’est moi qui t’invite ! Tu veux quoi ? Un cocktail ? Une bière ?

Je lui adresse un sourire sincère pour le remercier. C’est étonnamment plus facile que je ne l’aurais cru à mon arrivée.

– Un cocktail sans alcool, c’est possible ?

Je reporte mon attention sur Gab, qui acquiesce.

– Parfait. Au moins une qui se rappellera mon retour, se réjouit Nils.

– Vu notre rencontre, oui, je m’en souviendrai.

Le baroudeur rit dans sa barbe et s’assied sur le tabouret à mes côtés qui vient de se libérer.

–  Je  suis  encore  mortifié  par  le  regard  que  tu  m’as  lancé  en  me découvrant au hangar. Je ne savais pas si tu allais me sauter au visage ou faire un malaise. C’était très perturbant.

Un  rire  m’échappe  en  y  repensant.  Le  son  qui  sort  de  ma  gorge  me semble si vrai que je n’y crois pas vraiment.

– Ne t’en fais pas, j’ai eu peur, mais je suis passée à autre chose.

– J’espère bien, le contraire m’embêterait. Si on est amenés à se croiser souvent,  ce  qui  sera  certainement  le  cas  au  club,  il  vaut  mieux  que  tu  ne fasses pas de cauchemars à chaque fois.

Tandis que Gab me sert un cocktail, une tornade brune au chignon défait se positionne à mes côtés.

– Ah ! Bah te voilà enfin ! J’ai failli appeler les pompiers pour qu’ils aillent vérifier chez toi si tout allait bien.

Vic m’observe comme si elle ne croyait pas vraiment en ma présence. Son  regard  sonde  mon  visage  et  s’attarde  un  peu  trop  sur  les  cernes  qui doivent orner le dessous de mes yeux. Ils doivent être boursouflés par les larmes  que  j’ai  versées  il  y  a  quelques  minutes.  La  légèreté  du  moment s’évapore aussitôt. Comme si Vic pouvait lire en moi. Cependant, elle a la gentillesse  –  ou  la  politesse  –  de  ne  rien  dire  et  de  continuer  à  faire  son cirque. Elle claque une main manucurée sur le comptoir en direction de Gab et déclare :

–  Patron,  un  cocktail  comme  la  demoiselle  pour  moi.  On  va  enfin pouvoir fêter ce retour, beau gosse !

Elle lève un pouce en direction de Nils qui lui répond par un signe de tête amusé.

Je trempe mes lèvres dans mon verre au moment où Gab sert le sien à Vic. Le goût sucré de la limonade redonne un peu de vie à mon corps et une petite voix me murmure que cette ambiance m’avait manqué. Mon cerveau a cessé de carburer, mais il va reprendre le dessus dans peu de temps, alors j’en profite.

– Tu vas rider demain ?

Nils reporte son attention sur Vic qui le questionne, puis il grimace.

– Non, je ne crois pas. J’ai des tonnes de trucs à faire.

– Tu vas récupérer ton bolide ?

– Oui, il est chez Tony depuis plus d’un an. Je vais enfin le débarrasser de mon tas de ferraille.

Vic acquiesce et reprend une lampée de son cocktail.

Quelques  jeunes,  qui  doivent  être  adeptes  du  kite  vu  leurs  visages bronzés,  s’approchent  de  Nils  et  lui  filent  une  tape  dans  le  dos  pour  le saluer. Tous sourient et semblent heureux de se retrouver. Cette ambiance si conviviale  et  chaleureuse  a  ce  petit  quelque  chose  de  rassurant  qui m’émeut.  Avec  les  casseroles  que  je  me  traîne,  je  n’aurais  pas  pu  mieux tomber.

– Bonsoir Adèle.

Surprise,  je  me  retourne  sur  mon  tabouret  et  rencontre  le  regard  azur d’un jeune homme un peu plus grand que moi. Étonnamment, il a l’air de me connaître, mais il doit se rendre compte que je ne remets pas son visage puisqu’il continue :

– Florian. Je suis passé au club une ou deux fois ces dernières semaines.

– Ah ! Oui.

Je lui souris tout en me disant que mon esprit doit clairement prendre des pauses de temps en temps puisque je n’ai aucun souvenir de lui. Mais par pure politesse je ne relève pas et l’écoute parler ride avec Nils.

Vic pose une main sur mon avant-bras pour attirer mon attention et je l’observe lorgner les tables en contrebas.

– On va danser ?

Je ne savais pas que l’on pouvait danser ici, je suis donc surprise de voir que quelques personnes se déhanchent un peu plus loin. Je grimace et lève mon verre en guise d’excuse.

– Je vais finir ça ici, je préfère. Mais vas-y, toi !

Je la pousse et elle me sourit de toutes ses dents en passant derrière moi. Elle rejoint une bande de mecs qui l’acclament comme une reine. L’image de Léa se superpose à elle dans mon esprit. Elles sont si semblables que ça m’en tord les tripes.

– Ils annoncent un vent de folie demain matin, ça va être top. Tu viens rider ?

Mon  attention  est  de  nouveau  attirée  par  Nils,  qui  converse  toujours avec  ce  fameux  Florian.  Il  lui  répète  ce  qu’il  vient  de  nous  dire  à  propos d’un  véhicule  lui  appartenant.  Gab  étant  occupé  ailleurs  au  bar,  je  me retrouve spectatrice d’une discussion à laquelle je ne comprends pas grand-chose.  Alors  que  celle-ci  semble  toucher  à  sa  fin,  Florian  se  tourne  vers moi.

–  Je  passe  au  club  à  la  première  heure  demain,  on  s’y  verra certainement.

– Oui, oui, c’est moi qui suis d’ouverture.

Il me sourit et deux petites fossettes creusent ses joues, lui donnant un air sympathique.

– Génial ! Je viendrai juste chercher mon quiver 1, il faut que je vérifie quelques trucs. J’aurai besoin de toi, du coup.

Il  ne  se  départit  pas  de  son  sourire  tandis  que  je  bugge  quelques secondes. Gênée, je lui adresse un signe de tête poli.

– Pas de souci, on voit ça ensemble demain, m’exclamé-je avec un peu trop d’entrain.

– Nickel.

Je sens le regard amusé de Nils sur moi et je rougis instantanément.

– À plus, mec !

Florian  s’éloigne  après  avoir  checké  Nils.  Ce  dernier  se  rapproche  de moi  au  moment  où  mes  yeux  se  posent  sur  Gab  qui  revient  dans  notre direction. Alors qu’il est tout proche de mon oreille, une drôle de sensation m’étreint.  Il  entre  dans  ma  zone  de  confort,  chose  que  personne  n’a  faite depuis  plus  de  six  mois,  et  je  ne  saurais  dire  si  ça  me  gêne  ou  pas.  Quoi qu’il en soit, ma politesse m’empêche de lui faire la moindre réflexion.

–  Tu  es  incapable  de  me  dire  ce  qu’est  un quiver  ou  je  me  trompe  ? murmure-t-il.

Quand je tourne les yeux vers lui, il sourit malicieusement. J’acquiesce d’un signe de tête en riant de bon cœur. Un rire libérateur qui vient de je ne sais  où,  mais  qui  me  fait  me  sentir  si  légère  que  j’en  perds  la  notion  du temps.

 

1. Le  quiver  est  l’ensemble  du  matériel  d’un  kitesurfeur  et  peut  regrouper  plusieurs  voiles  et

planches afin de naviguer par n’importes quelles conditions.
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CHAPITRE 11

 

 

NILS

 

Quand  j’entre  dans  le  hangar  du  club  de  voile,  je  m’y  sens  chez  moi. Les traits un peu tirés d’avoir bu plus que de raison hier soir et surtout de n’avoir dormi que quelques heures, je dépose mon sac sur le bureau de Gab et enclenche la machine à café juste à côté.

Je  passe  une  main  sur  mon  visage  et  réajuste  ma  casquette  sur  ma tignasse emmêlée. Mes habitudes ne se sont pas perdues, j’aime venir ici à la première heure.

En  attendant  que  l’eau  chauffe,  j’ouvre  la  porte  qui  mène  à  la  grande salle  pour  aller  allumer  le  poste  d’accueil.  Mais  j’ai  à  peine  fait  quelques pas sur le béton ciré que je m’immobilise en découvrant Adèle penchée sur le comptoir, une main perdue dans ses cheveux et l’autre tenant un croissant dans lequel elle mord à pleines dents. Je l’observe quelques secondes. J’ai compris hier en la côtoyant pourquoi mes amis la trouvent si mystérieuse, elle  dégage  une  réserve  qui  ne  manque  pas  d’intriguer.  Cependant,  sa compagnie a été agréable et son ignorance du kite m’a fait ma soirée. Je l’ai chambrée à plusieurs reprises, ce qui m’a bien amusé.

Doucement, je m’approche dans son dos. Je vais sans doute de nouveau lui  faire  peur,  mais  je  ne  peux  pas  m’en  empêcher.  Elle  tourne frénétiquement  les  pages  d’un  grand  cahier  à  spirales,  et  je  reconnais d’emblée  le  manuel  de  kite  que  Gab  a  dû  lui  filer  lors  de  son  arrivée. Je  souris  pour  moi-même  et  décide  de  lui  dévoiler  ma  présence  en m’accoudant à ses côtés. Elle sursaute sans un bruit et se redresse très vite en mettant une main sur sa poitrine.

–  Le  quiver,  c’est  l’ensemble  du  matériel  d’un  kitesurfeur,  déclaré-je sans  lui  donner  l’occasion  de  m’engueuler.  Ses  planches  et  ses  voiles. En général, il y en a plusieurs, parce que tout bon rider se doit de naviguer par  n’importe  quel  temps.  Et  je  suppose  que,  ce  matin,  Florian  veut  faire l’inventaire de son quiver qu’il laisse ici, faute de place chez lui. Tu sais où sont rangés ceux des membres du club ?

Adèle  me  scrute  avec  ses  grands  yeux  turquoise,  visiblement  surprise par ma présence matinale. Je souris un peu plus, prenant un malin plaisir à la taquiner. Elle ouvre la bouche puis la referme.

– Tu m’as fait peur ! s’exclame-t-elle enfin.

Elle  fronce  les  sourcils,  mais  n’a  pas  l’air  de  m’en  vouloir  vraiment. Malgré  la  tristesse  permanente  de  son  regard,  le  reste  de  son  visage  parle pour elle. Ses mimiques et sa façon de sourire sont étonnamment faciles à décrypter.

– Pardon.

–  Tu  peux  t’excuser,  oui  !  C’est  la  deuxième  fois,  quand  même.  N’y prends pas trop goût, je risquerais de me fâcher pour de bon.

Elle croque de nouveau dans son croissant, comme s’il pouvait s’agir de ma trachée. Je ne rétorque pas et continue à faire peser mon regard sur elle. Elle n’a pas l’air plus réveillée que moi.

– Je ne sais pas où sont rangés les quivers, tout comme je n’ai aucune idée de ce que je vais devoir raconter à ce Florian tout à l’heure.

Elle grimace et je ris en me redressant.

– Alors, tu as de la chance que je sois ici. Je vais m’en occuper.

Le soulagement se lit sur ses traits.

– Merci.

– Mais de rien.

Elle  reporte  son  attention  sur  le  cahier  à  spirales  ouvert  devant  elle  et fait  défiler  les  pages  comme  si  c’était  écrit  en  chinois.  Soudain,  une  idée s’impose à moi.

– Tu travailles, cet après-midi ?

Adèle  tourne  son  visage  vers  moi,  ne  comprenant  pas  où  je  veux  en venir.

–  Non.  Je  ne  suis  embauchée  qu’à  mi-temps  au  club.  Gab  n’a  pas forcément besoin de mon incompétence toute la journée.

Même si la conversation semble légère, ce que j’ai vu dans son regard hier me saute encore plus aux yeux ce matin : Adèle sourit souvent, mais ses  prunelles  ne  pétillent  pas.  Au  fond,  elle  est  comme  éteinte.  Je  cerne mieux pourquoi Gab s’inquiète pour cette petite nana.

Je  fais  mine  de  réfléchir  en  me  frottant  le  menton.  Ma  barbe  de  trois jours râpe le bout de mes doigts.

– J’ai un deal à te proposer si ça te tente.

– Ah oui ?

Elle se redresse et son corps se tend légèrement. Je ne pourrais pas dire qu’elle  est  sur  la  défensive,  mais  elle  s’éloigne  un  peu.  Cela  pourrait  me refroidir, mais je ne me laisse pas vaincre si facilement. Il faut dire que mon idée  me  permettrait  aussi  de  me  délivrer  d’une  tâche  qui  ne  m’enchante guère.

– J’ai un camion à débarrasser de quelques affaires et à remettre en état, niveau intérieur. J’aurais bien besoin d’un coup de main, si ça te dit.

Elle émet un rire léger et reporte son regard sur le cahier à spirales qui trône sur le comptoir.

– Tu me proposes de faire le ménage dans ton camion, si je comprends bien ?

– Vu comme ça, c’est moins tentant, je l’avoue.

– Et je gagne quoi en retour ? Tu m’as parlé de deal, si je ne m’abuse…

Sa moue me tire un sourire. C’est fou comme je me sens familier avec elle malgré les barrières qu’elle dresse.

D’un signe du menton, je lui désigne le guide de kite qu’elle continue à feuilleter sans y prendre garde.

–  En  échange,  je  te  file  quelques  infos  utiles  pour  t’en  sortir  ici. Je suppose que Gab n’a pas le temps de t’apprendre quoi que ce soit même s’il aimerait bien…

Elle  acquiesce  et  son  mouvement  de  tête  fait  virevolter  quelques cheveux blonds autour de son visage.

–  Je  me  suis  dit  que  j’allais  me  former  sur  le  tas,  mais  à  part  laver  et rincer les boards, les ranger par tailles, et remplir un fichier Excel avec les inscriptions, je patauge un peu sur le reste.

– Raison de plus, alors ! Je viens de rentrer et j’ai tout mon temps, ça tombe à pic ! m’exclamé-je, guilleret, en levant les mains au ciel comme si notre rencontre était une évidence.

– Et tu es arrivé à la conclusion que m’embaucher pour faire le ménage à ta place, ça serait pas mal ?

– Ça sonnait mieux dans ma tête. C’est sûr que, présenté comme ça… Ça  ne  serait  pas  à  ma  place,  mais  avec  moi.  Ça  sera  plus  sympa  à  deux. Et puis, tu pourras faire ce que tu veux niveau déco ! argumenté-je. Alors, marché conclu ?

Elle sourit, fait mine de réfléchir. Je me surprends à détailler sa bouche rose. Je lui tends ma main en prenant un air de chien battu – qui fonctionne toujours normalement –, dans l’espoir qu’elle scelle notre pacte. Quand elle glisse ses doigts chauds dans ma paume, une drôle de sensation me parcourt les veines, mais je ne laisse rien paraître.

– Marché conclu !
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CHAPITRE 12

 

 

ADÈLE

 

Je  profite  de  la  pause  déjeuner  et  de  l’absence  de  Vic  ce  midi  pour m’exiler un peu plus loin que d’habitude sur la plage. Je monte les dunes blanches à grandes enjambées, serrant contre moi le petit carnet noir qui me suit  partout.  Le  soleil  me  tient  compagnie,  même  si  l’air  est  encore  frais pour la saison.

Alors que j’arrive à leur sommet, essoufflée, et que je pose le regard sur l’immense étendue d’eau face à moi et son sable blond en contrebas, j’ai la sensation,  depuis  mon  perchoir,  que  la  mer  et  l’horizon  m’appartiennent. C’est exaltant.

Mes  doigts  fourmillent  de  ne  pas  avoir  pu  dessiner  ces  derniers  jours, mis à part quelques broutilles pour Vic afin d’honorer notre pacte. Et je n’ai qu’une  envie  :  coucher  mes  émotions  sur  papier.  Ce  qui  me  rend  morose, comme ce qui me réjouit.

Je  m’assieds  en  tailleur  et  attrape  le  crayon  qui  retient  mes  cheveux. Le  vent  les  emmêle,  mais  je  n’y  prête  pas  attention.  Je  commence  à griffonner,  permettant  à  mon  esprit  d’évacuer  ce  qui  m’a  perturbée  cette nuit : les paroles de Léa, cette soirée où je suis parvenue à m’amuser, ce qui n’a pas manqué de me mettre une claque, une fois seule sous ma couette.

Rapidement, mes pensées dérivent vers le deal que Nils m’a proposé ce matin. Un deal qui m’a déconcertée, mais m’a aussi paru si léger que je n’ai pas pu refuser. Sans compter que j’ai bien besoin de notions sur le kite.

Malgré la gentillesse de Gab, je sais qu’il ne sera pas de sitôt disponible pour m’apprendre les bases. Il est très souvent débordé entre la gérance du bar et le club, je ne voudrais pas devenir un poids supplémentaire dans son quotidien. Cependant, avec les riders  qui  affluent  à  l’approche  de  la  belle saison,  et  les  touristes  qui  ne  vont  pas  tarder  à  débarquer,  j’avoue  que  je commence un peu à perdre mes moyens.

 

Sous  l’impulsion  presque  mécanique  de  mes  doigts,  mon  crayon  s’en donne  à  cœur  joie,  guidé  par  mon  imagination.  Comme  souvent  quand  je dessine, plus rien ne compte. Il y a cette bulle épaisse qui se forme autour de moi, telle une forteresse inébranlable.

Mes  sourcils  se  froncent  quand  je  sens  une  vibration  caractéristique dans  le  fond  de  ma  poche.  Sans  m’en  préoccuper,  je  tente  d’ajouter  une impression de flou à mon dessin en frottant délicatement mon estompe sur le profil de mon personnage. La vibration reprend alors que je passe mon doigt moite sur la partie dégagée par l’estompe. Je souffle de frustration en constatant que je ne parviens pas à obtenir la lumière que je recherche sur mon esquisse.

Nouvelle  vibration.  Je  lâche  mon  crayon  au  creux  de  mon  carnet  et fouille  dans  ma  doudoune  pour  saisir  mon  téléphone.  Le  vent  balaie toujours mes cheveux, qui viennent se coller sur mes yeux et m’empêchent de voir qui essaie de me joindre. Il est trop tard quand je presse la touche verte, ma messagerie s’est déjà enclenchée. Mais je reçois dans la foulée un message  qui  me  serre  le  cœur  et  fissure  la  bulle  dans  laquelle  j’étais parvenue à m’enfermer.

 

Léa : J’espère que tu vas bien,

mon Adèle. Pardon pour hier.

Je t’embrasse.

 

Je soupire et lève le nez de mon portable pour fixer mon regard sur la mer  assez  calme  aujourd’hui  malgré  le  vent  qui  souffle  sans  jamais s’arrêter.  Léa  ne  me  doit  aucune  excuse  et  le  simple  fait  qu’elle  m’en adresse me rend nostalgique de notre relation. Dans mon ancienne vie, celle dont  j’ai  tant  de  mal  à  me  défaire,  rien  de  tel  ne  se  serait  produit.  Elle n’aurait  pas  pris  de  telles  pincettes  avec  moi.  Suis-je  tombée  si  bas  que même  les  personnes  dont  je  suis  la  plus  proche  ne  savent  pas  comment gérer ma détresse ?

 

Adèle : C’est à moi de te présenter

mes excuses pour la piètre amie

que je suis.

 

Sa réponse ne tarde pas. Je n’ai pas le temps de reprendre mon crayon qu’un nouveau message s’affiche.

 

Léa : Je m’inquiète pour toi,

mais j’ai confiance. Tu parviendras

à respirer de nouveau. 

[image: ]

 

Ses mots me touchent. Je m’allonge à même le sable froid, la tête levée vers  les  nuages  qui  s’amoncellent  dans  le  ciel  gris,  poussés  par  le  vent. Je ne sais pas combien de minutes je reste dans cette position, mais quand je me  redresse,  ma  tignasse,  en  plus  d’être  emmêlée,  est  pleine  de  sable. J’envoie  un  dernier  message  à  ma  meilleure  amie  en  espérant  qu’elle comprenne  que  je  lui  suis  reconnaissante  de  prendre  soin  de  moi-même  à des centaines de kilomètres.

 

Adèle : Merci. 

[image: ]
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CHAPITRE 13

 

 

NILS

 

Adèle à mes côtés, je retire la bâche de protection que j’avais installée sur  mon  vieux  van  aménagé  avant  de  partir.  Un  sourire  étire  mes  lèves quand je contemple le véhicule qui m’a longtemps servi de logement. Avec le  recul,  je  ne  me  suis  jamais  senti  aussi  libre  que  lorsque  j’y  dormais, stationné avec vue sur la mer.

– Prête ? interrogé-je la recrue de Gab en ouvrant la porte arrière.

Elle hoche la tête et me suit à l’intérieur.

– Ah ! Oui… D’accord, murmure-t-elle en lorgnant autour d’elle. C’est bien un endroit de mec, ça !

– Ah là là, les clichés ! la taquiné-je.

Ma visiteuse me fusille faussement du regard avant d’inspecter les lieux en détail. Je la vois notamment passer délicatement les doigts sur le plan de travail de la kitchenette.

La poussière et l’humidité se sont incrustées dans l’habitacle et l’odeur nous enveloppant n’est pas des plus agréables. Les tissus vont avoir besoin d’une  bonne  aération.  J’entrouvre  le  lanterneau  situé  au  plafond  pour  que l’air vicié de l’intérieur fiche le camp le plus rapidement possible. Puis, je fourre les mains dans mes poches et soupire.

– Un bon coup de propre ne lui fera pas de mal.

– Il n’y a pas tant de boulot que ça, constate Adèle en fourrageant dans ses cheveux. Reste à savoir s’il démarre, mais côté ménage, ça va se faire.

–  Ouaip,  confirmé-je,  content  qu’elle  ne  fuie  pas,  effrayée  par  la mission.

Je  laisse  aller  mon  regard  sur  elle,  qui  continue  à  observer  ce  qui l’entoure. Chaque fois que ses yeux se posent sur un objet ou un meuble, elle  l’effleure  de  ses  doigts  fins  comme  si  le  toucher  était  indispensable. Une  drôle  d’impression  se  loge  au  creux  de  ma  poitrine.  Je  la  sens  à  sa place dans mon camion alors qu’elle vient seulement d’y mettre les pieds.

Le grincement du portail non loin me sort de ma rêverie. Je me retourne promptement en entendant une voix rauque dans mon dos.

– Hey, c’est que le petit prodige est de retour !

–  Tony  !  m’exclamé-je  gaiement  en  descendant  les  deux  marches  en métal pour retrouver la terre ferme. Comment tu vas ?

Celui-ci m’ouvre ses bras musclés et je le prends dans les miens, dans une accolade amicale.

–  Je  vais  bien,  mon  garçon.  C’est  plutôt  à  toi  qu’il  faut  poser  la question.

Je me détache de ce père de substitution et lui souris comme un enfant heureux.

– Super ! Content d’être de retour à la maison après tout ce temps, lui réponds-je en me tournant vers mon van. Quoique mon compagnon ait bien besoin d’un coup de ménage ! Merci d’ailleurs d’en avoir pris soin.

– Y’a pas d’quoi, gamin. Ce vieux tas de ferraille ne pouvait pas mieux dormir que sur mon terrain.

Je  lui  rends  son  sourire  bienveillant.  J’ai  vraiment  une  chance  inouïe d’être si bien entouré. Puis, d’un air malicieux, je le pointe du doigt :

– T’en as pas fait ta garçonnière, j’espère !

–  Diane  m’aurait  fait  la  peau,  tu  penses  bien.  Quoique  je  t’accorde qu’on aurait pu se faire une virée tous les deux. Ça nous aurait rappelé notre jeunesse.

–  Dès  que  tu  en  as  envie,  je  te  le  prête,  affirmé-je  d’un  ton  complice. D’ailleurs, comment va la femme de ta vie ?

– Laquelle ? me répond mon acolyte, amusé.

En voyant mes yeux ronds, le rire de Tony s’élève dans les airs.

– Diane va étonnamment bien depuis qu’elle est à la retraite. On prévoit une sortie à moto ce week-end. On profite comme des petits jeunes, ça fait du bien, je te l’avoue !

Je  souris  et  lui  file  une  tape  dans  le  dos.  Le  voir  aussi  heureux  fait plaisir. Tony est le père que tous les gamins du village rêveraient d’avoir : même s’il paraît bourru au premier abord, ses conseils et sa bienveillance peuvent  faire  des  miracles.  Il  possède  cette  ouverture  d’esprit  que  tous aiment  chez  lui.  Il  est  la  mascotte  des  Deux-Caps,  mais  également  mon bienfaiteur. C’est grâce à lui que j’ai pu trouver ce vieux van à acheter, et je me  souviens  encore  des  nombreux  fous  rires  que  nous  avons  eus  en  le retapant  ensemble.  L’aménagement  intérieur  n’aurait  pas  pu  se  faire  sans son aide, et ses talents en mécanique m’ont plusieurs fois sauvé la mise.

Alors que je l’écoute me donner des nouvelles de Diane, je relève la tête et  me  retrouve  nez  à  nez  avec  Adèle,  positionnée  sur  les  marches  du camion,  les  mains  nouées  devant  elle.  Elle  n’a  pas  dû  oser  s’approcher  et déranger notre conversation. Tony, qui a lui aussi remarqué la présence de ma visiteuse, l’alpague le premier :

– Salut, la recrue ! Tu vas bien ?

– Bonjour Tony. Très bien, et vous ?

Sans grande surprise, Tony et Adèle se connaissent déjà, mais vu leurs salutations polies, ils n’ont pas dû se croiser plus de quelques fois.

– Au top.

Il fait rouler ses larges épaules tatouées de biker et m’interroge :

– Alors, t’as donné le premier coup de clé ?

Je réponds par la négative et jette un regard à Adèle qui continue à nous observer. Elle doit comprendre que je ne souhaite pas la laisser toute seule, puisqu’elle précise :

– Je commence le nettoyage et tu t’occupes du moteur, ça te va ?

J’opine  du  chef  tandis  que  la  grosse  voix  de  Tony  nous  parvient  alors qu’il s’éloigne vers l’avant du camion :

– Fais gaffe, gamine, entre ton patron et cet impertinent, t’as pas fini de te faire exploiter !

J’éclate de rire, suivi par Adèle.

–  Je  saurai  me  défendre,  Tony,  mais  merci  !  lui  répond-elle  d’un  air amusé.

Il lève la main en se marrant et ouvre le capot de mon vieux compagnon de route.
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CHAPITRE 14

 

 

ADÈLE

 

Faire le ménage dans un espace aussi restreint qu’un camion aménagé se révèle bien plus difficile que dans un appartement. Pourtant, tout est bien pensé.  Chaque  endroit  regorge  de  rangements  pour  y  loger  toutes  les affaires possibles. Cependant, la poussière est, elle aussi, adepte des mini-recoins. Quand je me pose enfin, je suis vannée.

C’est le cas de le dire ! Je souris de mon jeu de mots et passe une main dans mes cheveux qui doivent ressembler à un nid d’oiseau.

Les  yeux  fermés,  le  visage  orienté  vers  le  ciel  afin  de  profiter  des quelques rayons de soleil qui pointent leur nez en cette fin d’après-midi, je me sens bien. Il ne doit pas être loin de 16 h 30 et, en mon for intérieur, je suis  soulagée  de  ne  pas  avoir  eu  l’esprit  parasité  par  des  pensées  noires. Johann est resté dans un recoin de ma tête sans pour autant m’obséder. Je ne sais pas si c’est dû à l’ambiance détendue, au fait d’être occupée ou à autre chose, mais pour une fois, tout va bien.

Quand  j’ouvre  enfin  les  yeux,  je  découvre  une  canette  de  bière  qui  se balance devant moi au bout de doigts tachés de cambouis.

– Un petit remontant, mademoiselle la « recrue » ?

Je rends à Nils le sourire qu’il m’adresse. Après avoir passé plus d’une heure  à  tenter  de  redémarrer  le  camion  avec  Tony,  il  est  venu  nettoyer  ce qui va lui servir de maison à partir de ce soir et y remettre un peu d’ordre à mes côtés. Je dois reconnaître que nous avons formé une bonne équipe.

– Avec plaisir, lui réponds-je en saisissant la bière fraîche.

Nous  buvons  notre  première  gorgée  de  concert,  puis  Nils  essuie  ses mains sur son haut en soupirant.

– Ce tee-shirt ne te le pardonnera pas, tu sais, lui fais-je remarquer.

– Promis, je ne te demanderai pas de faire ma lessive, rétorque-t-il en se marrant.

– Il ne manquerait plus que ça !

– En tout cas, merci beaucoup. Je crois que je vais devoir te filer plus que des infos utiles sur le kite pour que notre deal soit équilibré.

Je  hausse  les  épaules.  En  réalité,  m’occuper  ainsi  m’aide  à  ne  pas ressasser mes vieilles casseroles. Il me rend donc service sans s’en rendre compte.

–  Tu  en  dois  une  bonne  à  Tony,  aussi,  dis-je  pour  détourner  la conversation de moi.

–  Oui,  soupire-t-il  en  posant  les  yeux  sur  l’horizon,  là  où  le  soleil  se couche. Mais c’est Tony, il donne sans jamais rien accepter en retour.

J’acquiesce sans rien répondre. Ici, ça paraît naturel de filer un coup de main à celui qui en a besoin. De s’entraider. Un concept que peu de gens appliquent encore de nos jours sans attendre de contrepartie.

Le  silence  s’installe,  et  il  me  semble  que  nos  pensées  dérivent  vers d’autres contrées.

J’observe  le  profil  de  celui  que  tout  le  monde  présente  comme champion  même  s’il  en  refuse  le  titre.  Son  visage,  tanné  par  des  heures passées  au  soleil,  fait  étrangement  ressortir  ses  cheveux  foncés.  Avec  sa casquette à l’envers il a tout du stéréotype du kitesurfeur. Un naturel relax, un  look  décontracté  et  une  fascination  sans  bornes  pour  le  vent  et  la  mer. Cependant,  Nils  possède  autre  chose  d’hypnotisant.  Cela  tient-il  à  son sourire permanent, à son regard malicieux ou à son aura solaire ? Difficile à dire. Certainement à tout ça.

–  Je  te  ramène  ?  me  demande-t-il  en  finissant  sa  canette.  Je  crois  que j’ai assez abusé de toi.

Le double sens de ses paroles me fait rougir, même si je tente de ne rien en laisser paraître. Bon sang, qu’est-ce qu’il me prend ?

Je me relève, époussette mon jean et lui tends ma canette vide.

–  Avec  plaisir.  Je  dois  repasser  au  club.  Gab  m’a  envoyé  un  message pour que je lui liste le matériel à préparer pour demain.

– Parfait, je comptais garer Bilou sur le parking du club, comme au bon vieux temps. Ici, c’est bien, mais trop loin de la mer.

– Bilou ?

Nils  jette  les  canettes  dans  un  grand  seau  qui  en  contient  déjà  et  se tourne vers moi en riant :

– C’est le surnom de mon van. Typique, mais sympa.

Je ris avec lui. Ce mec est barré, j’aime ça. J’ai la même sensation que lorsque je suis en compagnie de Vic. Si je suis franche avec moi-même, je me sens peut-être encore plus à l’aise avec lui, car il n’essaie pas de me tirer les vers du nez, ce qui me fait un bien fou. Pas une seule fois Nils ne m’a questionnée sur la raison qui m’a fait poser mes valises ici, dans cet endroit qu’il aime visiblement tant. Il n’a jamais cherché à glaner des informations sur mon passé. Il a simplement profité de ma présence, de même que j’ai su apprécier  la  sienne  cet  après-midi.  Comme  si  apprendre  à  se  connaître consistait seulement à passer du temps l’un avec l’autre. Comme si seul le présent comptait. Comme si celle que j’étais ne l’intéressait pas, mais celle que je suis désormais, oui.

 

Nous  fermons  la  porte  et  les  fenêtres  du  van  avant  de  nous  mettre  en route  vers  le  club.  Quelques  minutes  sont  suffisantes  pour  arriver  à destination.

Quand Nils tourne sur le parking, certains kitesurfeurs encore présents applaudissent gaiement. Leur entrain couvre à peine le pot d’échappement qui pétarade. Nils sourit en secouant la tête.

– De vrais gamins ! dit-il en faisant une manœuvre pour se garer sans gêner personne.

– Ton retour se fait en fanfare, constaté-je, un sourire aux lèvres. Ça fait plaisir à voir !

–  C’est  clair  !  m’accorde-t-il  en  coupant  le  contact.  Ces  mecs-là  sont comme  une  grande  famille.  Quand  tu  en  fais  partie,  tu  sais  que  tu  peux toujours compter sur eux. C’est ça qui rend l’ambiance ici inégalable.

Je  comprends  que  ces  mots  font  référence  à  tous  les  endroits  qu’il  a visités ces derniers mois, et pourquoi il est revenu. On ne peut pas se passer facilement de ce genre de choses.

Nous  descendons  et,  très  vite,  Nils  se  retrouve  entouré  par  quelques riders enthousiastes. Lorsque son regard croise furtivement le mien, je lui accorde  un  petit  signe  de  la  main.  Ses  yeux  qui  pétillent  me  mettent  du baume au cœur. Ses lèvres miment un merci silencieux et, après un dernier hochement de tête, je me dirige vers le club pour y préparer les fameuses listes que Gab attend.

Quelques  touristes  souhaitent  prendre  des  cours  de  voile  dès  demain matin, cela annonce le début de la saison, même si le printemps est encore frais et les rues, désertes. Je vais devoir m’y mettre avec sérieux si je veux tenir la distance cet été.

 

Le grand hall est vide et le vent, qui s’est levé peu après mon arrivée, s’y  engouffre  par  rafales.  J’ai  beau  avoir  gardé  mon  anorak,  j’ai l’impression de ne plus sentir le bout de mes doigts tant je suis frigorifiée. C’est  l’inconvénient  ici  :  seul  le  bureau  de  Gab,  situé  à  l’arrière  du bâtiment, est isolé et chauffé en hiver. Le reste du hangar n’est qu’un amas de tôles qui tiennent entre elles. Je me demande bien comment, d’ailleurs.

Pour plus de praticité, le comptoir d’accueil a été placé ici. Comme ça, les  clients  tombent  directement  dessus  lors  de  leur  arrivée.  Mais  en  plein hiver,  même  si  le  club  est  fermé,  le  personnel  –  Gab,  moi  et  Nils, maintenant  –,  qui  s’affaire  pour  entretenir  le  matériel  ou  effectuer  des inventaires,  se  caille  sévèrement.  J’en  viens  parfois  à  regretter  le  confort d’un véritable bureau.

Je  souffle  et  me  reconcentre  sur  ma  tâche.  Une  mère  et  ses  deux  fils souhaitent  apprendre  les  bases  du  kite.  Il  me  semble  que  les  moniteurs saisonniers  qu’a  recrutés  Gab  ne  sont  pas  encore  disponibles,  alors  je suppose que mon patron donnera ces premiers cours de la saison lui-même. Je  tape  rapidement  sur  l’ordinateur  portable  la  liste  du  matériel  que  les clients possèdent déjà et me fie au manuel de kite que j’ai sous le nez pour cocher  ce  que  Gab  devra  leur  fournir.  Ils  n’auront  plus  qu’à  enfiler  leur combinaison et se mettre à l’eau, si le temps le permet.

D’un  clic,  j’enregistre  le  document  et  l’envoie  sur  le  mail  de  mon patron. Au même moment, il sort de son bureau, échevelé comme s’il avait passé la main sur sa tête à de nombreuses reprises.

– Je hais la comptabilité, grogne-t-il dans sa barbe. Et pour m’achever, celle du club est deux fois plus complexe que celle du bar. Je n’ai qu’une envie : aller ronfler comme un cachalot.

Il  se  fige  devant  moi  et  fait  claquer  ses  mains  sur  ses  cuisses.  Je  lui adresse un sourire complice. Il semble fatigué, mais je vois dans ses yeux qu’il possède encore un peu de ressource.

–  Tu  as  passé  un  bon  après-midi  avec  Nils  ?  Il  ne  t’en  a  pas  trop demandé ?

–  Non,  c’était  sympa.  Ça  m’a  permis  de  ne  pas  tourner  en  rond  dans mon  appartement.  D’ailleurs,  Tony,  s’est  inquiété  que  la  liste  de  mes tortionnaires  s’allonge  !  Il  te  place  en  tête  de  celle-ci,  raconté-je  en refermant  l’ordinateur  portable  et  en  débranchant  les  câbles  pour  aller  le ranger en sécurité dans le bureau du fond.

– Sacré bonhomme ! Il a dû être heureux de revoir Nils.

J’acquiesce et contourne le comptoir.

– Vous formez tous une belle équipe.

– Une famille, tu veux dire. C’est une vraie famille.

Le fait qu’il reprenne les mêmes mots que Nils me file un frisson. Leur solidarité et leur entente sont belles à voir. Je hoche la tête pour lui signifier que je comprends la nuance, et il enchaîne :

– Allez, file te reposer, sinon je crois que Tony aura vu juste.

Je ris et me retourne pour m’éloigner en direction du bureau.

– À demain, Gab. Profite de ta soirée pour te reposer aussi, lui dis-je en lui adressant un signe de la main.

C’est  le  jour  de  fermeture  du  bar,  j’espère  donc  sincèrement  qu’il  va pouvoir rattraper quelques heures de sommeil.

Tandis qu’il enfile un sweat à capuche, il me hèle de nouveau :

– Adèle ? Laisse ouvert. Je crois que Nils est encore en mer.

– OK ! m’exclamé-je. De toute façon, je suppose que tu ne comptais pas sur moi pour refermer ça ?

Je désigne les grandes portes de métal qui font un boucan d’enfer avec le vent. Mon patron sourit, puis s’en charge, non sans mal.

–  Voilà,  c’est  fait.  Nils  passera  par  la  petite  porte.  Ciao,  belle  Adèle. À demain.

Un  clin  d’œil  plus  tard,  il  s’éclipse  pour  de  bon.  Les  journées s’allongent,  le  soleil  nous  laisse  un  peu  de  répit  avant  de  se  coucher. La belle saison approche, mais il est clair que les températures ne sont pas encore au rendez-vous. Je regarde ma montre, et entends au même moment l’église du village sonner 18 heures pétantes.

Perdue dans mes pensées, j’éteins la lumière du bureau et me dirige vers le  vestiaire  pour  y  reprendre  mon  sac  à  main,  mais  un  corps  imposant  et humide m’arrête dans mon élan.

– Tss ! Tss ! Tu vas où comme ça ?

Nils me barre le passage, un sourire de gamin accroché aux lèvres. Il ne porte pas son éternelle casquette, et ses cheveux mouillés lui retombent en boucles sur les yeux, ce qui accentue encore son bronzage. En combinaison, trempé, nu pied à même le sol en béton du hangar, il ne semble pas avoir froid. Par contre, moi, je frissonne davantage rien qu’en le regardant. Il faut être barge pour se baigner dans une eau à onze degrés.

Je recule légèrement et prends un air faussement blasé :

– Je rentre chez moi, monsieur le champion.

Il continue à m’observer comme s’il mijotait quelque chose.

– Tu n’as pas froid ? Qu’est-ce que tu fais encore en mer à cette heure-ci ? le questionné-je, un peu gênée.

– Il n’y a pas d’heure pour ce vent de folie, Adèle ! C’est l’éclate. Avec un temps pareil, impossible de ne pas monter sur une planche.

Ses yeux pétillent de malice et de bonheur. J’aurais envie qu’il déteigne sur moi. C’est tellement bon de le voir vivre si pleinement.

–  Gab  est  rentré  ?  me  questionne-t-il  tout  en  me  faisant  sortir  de  mes pensées.

– Oui, il était crevé.

Le  baroudeur  se  pince  légèrement  les  lèvres  et  paraît  soucieux,  tout  à coup.

– Je vais prendre la relève autant que je peux. Il faut qu’il lève le pied, il ne tiendra pas, sinon.

J’opine  du  chef,  d’accord  avec  lui.  Si  Gab  n’a  pas  les  moyens d’embaucher  quelqu’un  d’autre,  je  suis  certaine  que  Nils  ne  demandera jamais rien à son ami. L’entraide, encore et toujours.

Soudain, alors que je ne m’y attendais pas, Nils pose ses mains glacées sur  les  miennes  et  dénoue  mes  doigts  que  je  triturais  machinalement. Je relève les yeux, surprise. Son sourire de gosse ne me dit rien qui vaille. Je fronce les sourcils et sa prise se raffermit sur mes mains.

– Viens ! Je crois que je te dois un cours. Et c’est le temps idéal pour ça.

Il tire sur mon bras tandis que je freine des quatre fers en riant.

– Il fait beaucoup trop froid ! me récrié-je.

Nils  fait  semblant  de  ne  pas  m’entendre  et  m’attire  à  sa  suite.  Je  finis par  capituler  face  à  ce  grand  gaillard,  contre  qui  je  sais  d’avance  n’avoir aucune chance, et me laisse mener à l’extérieur.

Je frissonne en sortant et, de ma main libre, réajuste mon anorak.

– Ça caille…

Je me plains d’une voix volontairement stridente et Nils se met à rire. Pour autant, il ne prend pas pitié.

Je ne pose pas de questions et le suis sans rien dire, même si mon corps tout entier est couvert de frissons. Pourtant, je ne sais pas s’ils sont dus au vent  glacial  qui  souffle  bien  plus  fort  face  à  la  mer  ou  s’ils  sont  le  signe d’une  sorte  d’excitation.  Au  fond,  j’aime  ce  qui  est  en  train  de  se  passer. J’aime  cette  frivolité,  cette  insouciance,  ne  penser  à  rien  d’autre  qu’au moment présent. Comme lorsque je dessine, j’ai la sensation de m’enfoncer dans une bulle de coton.

 

OceanofPDF.com




CHAPITRE 15

 

 

NILS

 

Je m’approche à grandes enjambées de la mer. Le sable fin colle à mes pieds encore humides et le vent déchaîné fouette mon visage. L’ambiance de ce soir est dingue. La luminosité décroît et le soleil est bas sur l’horizon. Les  quelques  voiles  de  mes  potes riders  qui  jouent  les  prolongations  au large s’envolent dans le ciel gris chargé d’électricité. Ça me rend fou.

Je tiens toujours la main d’Adèle, qui ne dit plus rien depuis que l’on a mis  les  pieds  dans  le  sable,  et  quand  j’arrive  enfin  là  où  je  souhaite l’emmener,  je  me  rends  compte  qu’elle  ferme  les  yeux.  Je  souris  alors qu’elle  ne  le  voit  même  pas,  mais  le  fait  qu’elle  crispe  les  doigts  dans  le creux de ma paume et qu’elle se laisse guider ainsi me dit qu’une certaine confiance s’installe entre nous.

–  J’allais  te  demander  de  fermer  les  yeux,  mais  tu  m’as  devancé,  on dirait.

Elle rouvre les paupières et regarde furtivement autour d’elle. Ses longs cheveux blonds se collent à son visage. De mes doigts libres, je les dégage et  suspends  rapidement  mon  geste,  de  peur  de  l’effrayer.  C’est  peut-être trop intime pour elle, et si je la fais fuir, Gab me fera la peau, c’est certain. Elle retire sa main de la mienne puis soupire :

–  Qu’est-ce  qu’on  fait  là,  Nils  ?  Je  n’ai  pas  l’intention  de  mettre  ne serait-ce qu’un seul orteil dans cette eau glacée, je te préviens !

À son doigt pointé vers moi, je vois qu’elle tremble. En effet, il ne fait vraiment  pas  chaud,  puisque  moi-même  je  frissonne  dans  ma  combi trempée.  Mais  je  souhaite  à  tout  prix  lui  faire  découvrir  quelque  chose. Ça fait partie du deal et il n’y a rien de tel que la pratique.

– Promis, je ne te jetterai pas à l’eau si tu ne comprends rien, la taquiné-je. Mais le vent est au taquet ce soir et je veux absolument que tu puisses appréhender ce que je vais te raconter.

Elle hoche la tête comme si elle me donnait son accord pour continuer.

–  Quand  tu  commences  le  kite,  la  première  chose  à  cerner,  c’est  la nature.  La  mer  et  le  vent  sont  essentiels.  Tu  ne  peux  pas rider  sans  t’y connaître un minimum.

Adèle grimace comme si je parlais une autre langue, ce qui me fait rire.

– Ces deux forces impacteront ta session. La force du vent te permet de choisir ta voile et ton matériel en général, et la mer, avec ses marées et la hauteur  de  ses  vagues,  te  permettra  de  savoir  comment  adapter  ton comportement une fois dans l’eau.

–  C’est  aussi  une  question  de  sécurité,  non  ?  me  demande  Adèle, sérieusement.

Je sens que je l’ai alpaguée.

– Bonne réponse, mademoiselle la recrue, confirmé-je avec un sourire complice.

Quand je pose les mains sur ses épaules pour l’orienter face à la mer, elle se laisse faire. Je vois qu’elle ferme de nouveau les paupières, ce qui s’avère idéal pour ce que je veux faire.

Je  me  place  derrière  elle  et  lui  écarte  les  deux  bras  à  l’horizontale. Doucement,  je  me  penche  vers  son  oreille  pour  que  le  bruit  du  vent  ne masque pas ce que je vais lui dire.

– Garde les yeux fermés et les bras comme ça.

Elle hoche la tête et offre son visage au soleil qui descend sur la mer et dont  les  rayons  contrastent  avec  ces  rafales  de  folie.  Je  l’observe  ainsi quelques secondes. Elle paraît enfin sereine et tranquille.

Contrairement à mes amis, je n’éprouve pas le besoin de savoir ce qui l’a amenée jusqu’aux Deux-Caps dans cet état. Le passé n’a aucune espèce d’importance dans une nouvelle relation amicale. Je suis le genre de mec à vivre au jour le jour. L’avenir, on a tout le temps de le voir venir. Pourquoi s’en inquiéter par avance et se pourrir la vie ? Idem pour le passé : il vaut mieux qu’il reste à sa place. Puisque tout n’est pas réparable, pourquoi faut-il  toujours  regarder  en  arrière  ?  Adèle  doit  traîner  ses  propres  casseroles, comme tout le monde, et je comprends que Gab et Vic veuillent la connaître davantage afin de pouvoir la cerner, mais ce n’est pas primordial pour moi. À cet instant, je la devine bien, et c’est tout ce qui compte étant donné que je suis dans le même état qu’elle.

– Tu sens le goût du sel sur tes lèvres ? la questionné-je.

Je vois la pointe de sa langue passer sur ses lèvres roses, puis elle hoche doucement la tête en inspirant profondément. Elle se shoote à l’air iodé que j’aime  tant.  La  même  drôle  de  sensation  au  creux  de  ma  poitrine  que  cet après-midi  dans  le  camion  s’impose  à  moi.  Je  la  trouve  à  sa  place  à  mes côtés. Cette nana est à fleur de peau et j’éprouve étrangement ses émotions. C’est déstabilisant.

– Et le vent, tu le sens ?

Je  continue  à  observer  ses  réactions.  Je  n’ai  jamais  aimé  donner  des cours de kite, même s’il m’est déjà arrivé de prendre en charge des groupes de débutants au club avant mon départ, histoire de dépanner Gab qui, lui, par contre, gère très bien ce genre de chose. J’ai le sentiment de ne pas être le  meilleur  professeur  possible  puisque  je  m’appuie  beaucoup  sur  mon feeling. Mais là, c’est différent.

Sans  vraiment  le  vouloir,  j’ai  créé  une  connexion  unique  entre  nous. Un lien fragile et que rien ne peut atteindre à la fois.

Toujours dans son dos, mes pieds effleurent les siens et ma bouche se rapproche encore un peu plus de sa nuque et de son oreille. J’entre dans une zone de confort qui pourrait la gêner. Mais aucun mouvement de sa part ne m’incite à m’éloigner. J’ai l’impression d’être le roi du monde. Le moment est magique.

Lentement, elle hoche de nouveau la tête.

– Où ? Tu le sens où ?

Des  grains  de  sable  viennent  nous  fouetter  le  visage,  mais  nous  ne bougeons pas. Moi dans son dos, elle à quelques millimètres de ma poitrine, abandonnée face à la nature. Je n’ai qu’à m’incliner un peu et je la sentirai tout contre moi. Ce sentiment d’être au diapason avec elle est euphorisante.

– Partout, lâche-t-elle de façon laconique.

Une certaine frustration monte en moi. Sa réponse ne me suffit pas.

– Où, plus précisément ?

Elle inspire et tarde à répliquer. Elle réfléchit trop.

– Ne réfléchis pas, Adèle. Que te disent tes sens ?

Ses  sourcils  se  froncent,  puis  se  détendent.  Je  suis  obnubilé  par  ses réactions sans comprendre pourquoi cela a un tel impact sur moi.

–  Sur  mes  yeux,  mes  lèvres,  mes  joues.  Je  sens  le  vent  dans  mes cheveux, me détaille-t-elle d’une petite voix.

Je souris dans son cou, à quelques millimètres seulement de sa peau.

– C’est ça.

–  Le  vent  me  pousse  légèrement  vers  l’arrière,  comme  pour  que  je n’avance pas en direction de l’eau, continue-t-elle.

Quelque  chose  me  happe  dans  sa  façon  de  s’abandonner  à  la  nature. Elle me fait confiance et ça me touche plus que de raison.

Soudain,  quelques  gouttes  de  pluie  rompent  le  moment.  Adèle  rouvre les yeux et laisse tomber ses bras le long de son corps. Je recule de quelques pas et, quand elle se retourne, je lui adresse un immense sourire en faisant fi de tout ce qu’il se passe dans ma poitrine.

– Tu es douée comme élève, mademoiselle la recrue. Je suis scotché !

– Le lieu est magique, prononce-t-elle tout bas, comme encore sonnée par ce qu’il vient de se dérouler.

– Le vent que tu as ressenti face à toi s’appelle le On Shore. C’est un vent de mer, qui souffle de l’eau jusqu’à la terre, à 90 degrés. Sans entrer dans les détails, il existe également le vent Off Shore qui, lui, va de la terre à  l’eau.  D’autres  soufflent  de  travers  :  le  Side  On  ou  le  Side  Off,  par exemple.

Adèle  rive  ses  prunelles  turquoise  aux  miennes  et  m’écoute attentivement.  Je  continue,  à  l’aise  dans  mon  domaine,  pourtant  j’ai l’impression de tuer dans l’œuf ce drôle de sentiment qui était en train de naître en moi.

– Ces vents sont importants, que tu sois débutant ou pas. Pour faire une session, il faut que tu connaisses la direction du vent, ainsi que les nœuds, pour ne pas te casser les dents, mais aussi pour bien choisir ton spot et ton matériel. Je t’expliquerai une prochaine fois ce qui est le mieux selon moi pour rider. Là, je crois que le temps t’en dispense !

Je  pointe  le  doigt  vers  le  ciel  et  lui  indique  par  la  même  occasion  les gouttes  de  pluie  qui  tombent  de  plus  en  plus  fort,  mais  Adèle  continue  à m’observer sans bouger. Puis, sa voix s’élève entre les gouttes et le vent qui souffle :

– Merci.

Je retrouve son regard et lui souris :

– Allez, viens, tu vas être trempée.

Elle  reporte  son  attention  vers  l’océan  déchaîné  avant  de  secouer  ses épaules  comme  pour  se  défaire  de  quelque  chose  qu’elle  ne  maîtrise  pas. Je lui prends la main en riant – ma meilleure arme –, et l’entraîne vers le hangar.

 

Une fois sur le parking, je décide de m’éloigner un peu d’elle. Adèle a l’air d’être revenue à elle et je fais comme si de rien n’était même si je vois bien qu’elle est aussi déstabilisée que moi. J’attrape ma planche que j’avais laissée là et, d’un pas décidé, je m’engouffre à l’intérieur du hangar. Adèle me suit et se dirige vers le vestiaire pour en ressortir instantanément, tandis que j’accroche ma planche pour la faire sécher. Mes fringues sont dans le bureau  de  Gab  et  je  compte  bien  me  rhabiller  au  chaud,  plutôt  qu’ici  ou dans  mon  van  dont  le  chauffage  n’est  pas  encore  réparé.  Je  m’apprête mentalement à passer une nuit glaciale.

– J’y vais. Je te laisse fermer ? me demande-t-elle d’une voix neutre.

– Ouais, pas de problème. J’habite en face, de toute façon, plaisanté-je afin de détendre l’atmosphère.

– C’est vrai. À demain.

– À demain, Adèle.

Je  tourne  les  yeux  vers  elle  alors  qu’elle  passe  la  porte,  mais  elle suspend son geste et me scrute :

– Et merci.

– Je t’en prie. C’était le deal, non ?

– Oui…

Elle sourit sans grande conviction et s’échappe en m’adressant un petit signe de la main. Je me frotte le visage pour tenter de m’ôter le sentiment d’être  allé  trop  loin.  Je  n’avais  rien  prémédité,  cet  instant  sauvage  et magique s’est imposé à nous de lui-même.
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ADÈLE

 

Ce matin, le soleil brillait déjà lorsque je suis sortie de ma résidence.

L’air est frais, mais on sent que les températures remontent légèrement ces derniers jours. Pâques approche à grands pas et le village entier semble se réveiller de sa période d’hibernation. Le carrousel s’est défait de sa bâche de protection pour accueillir les quelques touristes qui viennent flâner ici le temps  d’un  week-end,  et  les  commerces  commencent  à  recevoir  les premiers arrivages de produits dédiés aux vacanciers. J’aime cette ambiance estivale.

Assise sur les rochers qui surplombent la digue, je pense à tout ce que j’aimerais  raconter  à  Johann.  Je  ferme  les  yeux  et  visualise  son  regard pétillant quand je lui racontais mes journées, puis je pose la pointe de mon stylo sur le papier brun de mon carnet et me mets à écrire.

 

« Johann,

J’ai  beaucoup  pensé  à  toi  il  y  a  quelques  jours.

Enfin non, je pense tous les jours à toi, tout le temps. Mais  là,  c’est  comme  si  tu  étais  vraiment  avec  moi alors que j’aidais un garçon du club à donner un coup de  propre  à  son  camion  aménagé.  Tu  te  rappelles quand  je  te  disais  que  ça  me  plairait  d’essayer  de

passer une semaine de vacances à bord d’un véhicule comme  ça  ?  J’avais  visionné  un  nombre  de  vidéos hallucinant pour nous donner des idées. Des modèles. Des  destinations.  Une  part  de  moi  nous  voyait  déjà

aménager  notre  propre  camion,  et  toi,  tu  me  parlais de liberté.

On rêvait de liberté.

Monter dans un camion tel que celui qui aurait pu

nous plaire m’a tordu les tripes, pourtant j’ai réussi à profiter  du  moment.  Et  c’est  comme  nous  l’avions imaginé. Je me suis toujours dit que les âmes sœurs pouvaient tout ressentir : peut-être étais-tu avec moi.

Je  crois  que  je  t’en  ferai  un  dessin  la  prochaine fois.

Un peu plus tard dans la journée, ce même garçon m’a aidée à comprendre le kitesurf. Je travaille dans

un  club  de  voile,  mais  je  n’y  connais  pas  grand-chose.  Nils  m’a  appris  à  appréhender  la  nature. Le  moment  a  été  magique.  Je  me  suis  sentie  en communion avec la mer face à moi et le vent sur ma

peau. J’aurais aimé que tu vives ça avec moi.

Tu  vois,  je  vis,  Johann.  Je  m’ouvre  à  l’extérieur. Je crée des liens avec des personnes qui me semblent être celles qui me correspondent le mieux pour aller

de l’avant. Je continue à me battre pour oublier qu’un jour  ma  vie  ne  tournait  qu’autour  de  toi.  Je  sombre encore,  par  moments,  mais  les  souvenirs  de  nous deux  dans  les  instants  où  nous  nous  rendions

mutuellement  heureux  me  permettent  de  tenir  le coup. Même si ça fait mal de me rendre compte que je ne suis plus à tes côtés.

Sache  que  si  je  suis  partie,  ce  n’est  pas  pour

m’éloigner  de  toi,  mais  pour  me  laisser  une  chance. La souffrance mérite parfois d’être mise sur pause.

Je t’aime,

Adèle. »

 

Je referme mon carnet, sereine, et le fourre dans ma besace, puis je me dirige  vers  le  centre  du  village  d’un  pas  léger.  En  poussant  la  porte  de  la boulangerie, la bonne odeur du pain fraîchement cuit m’assaille, contrastant avec  l’air  salé  de  l’extérieur.  Mon  ventre  se  réveille  instantanément. Derrière son comptoir, Vic s’affaire à étaler sur les grilles les viennoiseries tout juste sorties du four.

– Bonjour toi, la salué-je en faisant tinter la petite cloche sur son socle qui se trouve près de la caisse.

Je  sais  qu’elle  tient  énormément  à  cet  accessoire.  Elle  maintient  que «  ça  fait  classe  ».  Même  si  j’ai  du  mal  à  comprendre  son  utilité,  vu l’importance qu’elle y attache, je préfère ne pas la contrarier.

– Hey, Adèle, ça va ? me questionne-t-elle en se retournant brièvement, deux croissants dans une main.

Son  sourire  ne  remonte  pas  jusqu’à  ses  oreilles,  quelque  chose  me  dit qu’elle  est  tracassée.  Je  l’observe  continuer  à  mettre  en  place  ses  petites douceurs tout en me demandant ce qui lui arrive.

– Ça va. Le soleil est de sortie alors je commence à me dire que le Nord n’est pas seulement abonné au vent et à la pluie.

– Tu vas voir, on entre dans la meilleure période ici. Peu de touristes, mais assez pour faire vivre le bourg, et un air de vacances permanent qui va durer jusqu’à septembre. J’adore le début des beaux jours.

Même si ses yeux s’animent quand elle me parle de cet endroit qu’elle aime tant, je sens que quelque chose ne tourne pas rond. Je fouille dans la poche de ma doudoune et en sors une feuille pliée en deux.

– Tiens.

– Ah ! Mon dessin ! se réjouit-elle. Voilà un moment que tu n’as plus rien dessiné pour moi !

– Moins d’une semaine ! Et ça ne fait pas de mal à mon derrière et à mes hanches de n’avoir mangé aucune viennoiserie pendant ce temps-là.

Vic esquisse une grimace, lève les yeux au ciel et saisit la feuille que je lui tends. Puis, elle hésite quelques secondes et enchaîne :

– Tu es libre, ce soir ?

Je souris, puis prends le temps de lui répondre.

– Attends que je réfléchisse, déclaré-je, me tapotant la joue du bout des doigts.  Je  crois  que  je  vais  pouvoir  te  caser  entre  mes  cinq  ou  six  soirées prévues cette semaine, ça devrait le faire !

– Tu es con ! Tu aurais pu avoir programmé quelque chose, se défend-elle.

– Je ne côtoie ici personne d’autre que toi et Gab, avec qui veux-tu que je sois occupée ?

– Tu oublies Nils, me dit-elle avec un sourire malicieux.

Là,  je  retrouve  la  jeune  femme  pétillante  que  je  connais.  Je  lève  les yeux  au  ciel  avant  de  froncer  les  sourcils  exagérément.  Depuis  qu’elle  a appris  que  Nils  et  moi  avons  passé  quelques  moments  ensemble,  Vic n’arrête pas de me charrier sur cette relation amicale naissante. D’ailleurs, depuis notre virée sur la plage il y a trois jours, nous n’avons pas renouvelé les cours particuliers sur le kite prévus dans notre deal. Je me contente de croiser  Nils  au  club,  lorsqu’il  file  un  coup  de  main  à  Gab.  Le  reste  du temps, il le passe entre les petites réparations de son van et la mer. Il faut dire qu’avec le boulot qui s’accumule, je n’ai pas forcément beaucoup plus de disponibilités que lui.

–  On  se  retrouve  chez  toi  ce  soir  ?  questionné-je  Vic  qui  lorgne  mon dessin,  un  paysage  que  j’ai  griffonné  hier  devant  une  émission  de  télé soporifique, et qui représente la plage des Deux-Caps en pleine tempête.

Elle lève le regard sur moi :

– Ça marche. J’adore ce dessin, tu as tout compris.

– Merci. J’ai eu le temps de bien observer la nature se déchaîner.

– C’est très beau.

Elle se tourne du côté de la vitrine tout en découpant un bout de scotch. Puis elle plaque mon dessin sur le verre en direction de la rue et me sourit :

– Comme ça, tout le monde le verra !

Un pincement se fait ressentir dans ma poitrine. Ses yeux me rappellent ceux  de  Johann  quand  je  dessinais  pour  lui  et  ce  souvenir  me  déstabilise quelques instants.

Je me reprends très vite et enchaîne :

– Tes patrons vont finir par te tirer les oreilles ! Allez, file-moi mon pain au chocolat, que j’aille bosser !

Elle  se  marre,  puis  se  tourne  pour  emballer  ma  viennoiserie.  Pour  la forme, je glisse quelques pièces de monnaie sur le comptoir quand je vois qu’elle m’en met deux en souriant.

–  À  ce  soir  ?  Tu  as  des  choses  à  me  raconter,  non  ?  lui  dis-je  en  lui adressant un clin d’œil.

Ses  joues  rosissent,  répondant  à  sa  place.  Elle  acquiesce  d’un mouvement  de  tête  et  la  voir  presque  gênée  me  fait  sourire.  Ce  n’est clairement pas dans ses habitudes. La sensation de la connaître de mieux en mieux  me  fait  chaud  au  cœur  :  ce  que  nous  sommes  en  train  de  tisser ressemble à de vrais liens d’amitié. Le constater me rend plus légère, parce que cela prouve que j’en suis encore capable, malgré les casseroles que je traîne.

 

Quand  j’arrive  au  hangar,  un  groupe  de  mecs  rit  devant  les  grandes portes.  À  leurs  pieds,  leur  matériel  me  fait  supposer  qu’ils  sont  là  pour profiter de ce temps de dingue, dès le matin, en allant kiter. Je les salue d’un mouvement  de  tête  et  m’engouffre  dans  la  salle  principale.  Derrière  le comptoir  d’accueil,  Gab  a  le  téléphone  accroché  à  l’oreille  et  les  sourcils froncés.

Je dépose mes affaires au vestiaire comme à mon habitude et le rejoins alors qu’il raccroche.

– Ah ! Adèle ! Content de te voir ! Ça va, ce matin ?

Je  m’étonne  de  le  croiser  ici  de  si  bonne  heure.  Alors  qu’il  gesticule dans  tous  les  sens  en  tentant  de  retrouver  je  ne  sais  quel  papier  dans  le classeur de tri, je lui réponds, amusée :

– Moi, ça va, mais on dirait que toi, par contre, tu as bu légèrement trop de café. Ou alors tu stresses pour une raison qui m’échappe encore !

–  J’ai  reçu  un  coup  de  fil  important  hier  soir  après  ton  départ, m’explique-t-il en reportant son regard sur moi.

– Ah oui ? Quel genre ?

–  Du  genre  carrément  flippant,  me  répond-il  en  fourrageant  dans  ses cheveux.

Il  s’assied  sur  son  fauteuil,  range  son  téléphone  dans  sa  poche  et  ses yeux partent au loin. Je claque deux doigts devant eux pour le ramener sur Terre.

– C’est-à-dire ?

–  Je  suis  soumis  à  un  contrôle  obligatoire  des  bâtiments  puisque j’accueille  des  classes  vertes  chaque  année.  Seulement,  rien  n’est  aux normes dans ce hangar et j’ai bien peur de ne pas avoir le temps de réparer ce qui doit absolument l’être.

Les classes vertes et autres accueils scolaires sont ce qui permet au club de rester à flot. Gab y gagne beaucoup plus qu’avec les autres prestations, tant financièrement qu’en notoriété. Il ne peut pas s’en passer.

– Quand est prévu ce contrôle ?

– Dans deux semaines. Et ma première classe verte doit arriver dans un mois.

Gab  se  donne  un  mal  fou  pour  faire  perdurer  le  club  dans  ce  village. Cependant, même si les riders  du  coin  adorent  le  lieu,  la  plupart  sont  des passionnés  qui  possèdent  déjà  leur  matériel.  Ce  ne  sont  donc  pas  eux  qui font  tourner  la  boutique.  Le  club  a  clairement  besoin  des  touristes  et  des établissements scolaires pour vivre.

J’observe le hangar autour de moi. Tout est brut, dans son jus, mais ça tient debout. Il y aurait cependant un vrai effort à faire sur l’électricité et le chauffage, surtout au niveau des vestiaires totalement vétustes.

–  Bon,  on  va  s’y  mettre,  alors  !  affirmé-je  en  me  redressant  un  peu, déterminée.

Gab tourne son regard étonné vers moi.

–  Ce  genre  de  contrôle  est  habituel,  si  je  ne  m’abuse,  continué-je  en voyant qu’il ne comprend pas à quoi je fais référence.

Il hoche la tête et je continue :

– Tu sais d’avance ce sur quoi se concentrera le type qui va venir ici, c’est au moins ça.

– J’ai eu un premier contrôle y’a deux ans, me répond Gab. Le mec était plutôt  sympa.  Mais  depuis,  je  n’ai  fait  aucun  des  travaux  demandés, notamment  au  niveau  des  vestiaires.  Je  n’en  ai  pas  vraiment  les  moyens, mais si je ne fais rien, ça ne passera pas une seconde fois. Il ne me donnera pas  l’agrément  nécessaire.  On  a  deux  semaines,  Adèle,  putain  !  C’est  si court !

Je comprends que Gab a été pris de court et qu’il panique un peu, d’où son état de stress palpable.

–  Mais  on  va  trouver  une  solution.  On  va  tout  faire  pour,  en  tout  cas, non ?

Un léger sourire étire les lèvres de mon patron, certainement dû au fait que je m’inclus dans l’équipe. Il se lève en soupirant.

– Je vais demander des devis rapidement à des entrepreneurs du coin et leur expliquer l’urgence. J’espère que ça passera.

– Mais oui. Il le faut !

Je  pose  une  main  sur  son  avant-bras  pour  lui  transmettre  du  courage. Gab  est  habituellement  toujours  sûr  de  lui  et  très  actif,  mais  ce  matin  il semble  vaincu.  Son  air  dépité  me  fait  de  la  peine.  Voir  ce  grand  gaillard totalement  dépassé  par  les  événements  me  fait  quelque  chose,  je  me  sens dans l’obligation de l’aider. Je pourrais même dire que ça me fait plaisir de pouvoir  lui  filer  un  coup  de  main,  comme  il  le  fait  pour  moi  depuis  mon arrivée.  Tous  ceux  qui  m’ont  accueillie  ici  à  bras  ouverts  méritent également que je fasse mon possible pour sauver le club de voile.

 

Gab  hoche  la  tête  pour  me  remercier  et  s’éloigne  en  direction  de  son bureau  tandis  que  des  tas  d’idées  germent  dans  mon  esprit.  Depuis  mon arrivée sur la côte, j’ai énormément de mal à m’investir dans quelque chose. Comme  si  ma  présence  n’était  qu’éphémère,  comme  si  c’était  juste  une passade, le temps d’aller mieux. Mais plus les jours défilent, plus les liens se tissent et plus je me dis que je ne pourrai jamais quitter ce petit coin de paradis.

– Adèle ?

Gab s’est immobilisé.

– Oui ?

– Est-ce que tu pourrais me sortir les harnais s’il te plaît ? Ceux qui sont dans l’autre salle. Je ne vais pas avoir le temps de m’en occuper.

J’acquiesce de bon cœur.

– Ah ! Et sors-moi les leashes aussi, ça sera fait. Merci Adèle.

– Euh… oui. Bien sûr.

– C’est gentil. C’est assez urgent, j’ai une équipe de débutants cet après-midi pour une session de kite. Un groupe plutôt éclectique. J’ai besoin que tout soit prêt. Je gérerai le reste, ne t’inquiète pas.

– OK, c’est comme si c’était fait, lui assuré-je pour le tranquilliser de ce côté-là.

Il a bien d’autres choses plus importantes à assurer de son côté.

Les  yeux  dans  le  vague,  je  regarde  la  porte  du  bureau  de  Gab  se refermer. Dans ma tête, des idées se mettent en place et se rangent d’elles-mêmes  dans  les  cases  qui  leur  correspondent.  Comme  si  on  m’avait rebranchée à je ne sais quelle prise, je sens l’effervescence monter en moi. Je retrouve mes réflexes d’une époque où je courais ma vie tel un marathon. Ce souvenir fugace me fait ressentir un pincement dans la poitrine, mais je ne prends pas la peine de l’analyser. Je ressors en direction du parking sans perdre de temps. Je dois faire vite si je veux effectuer le boulot que vient de me confier Gab. Il faut que j’éclaircisse certains points, car la débutante que je suis n’a pas vraiment tout compris à la requête de son patron.
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CHAPITRE 17

 

NILS

 

Trois coups légers frappés à la porte du van m’interrompent tandis que j’enfile ma combinaison de kite pour aller faire une petite session dans l’eau avant mon rendez-vous à la banque. Quand j’ouvre le battant, je découvre la mine  d’Adèle,  qui  me  regarde,  les  yeux  brillants  et  le  bout  du  nez  rouge. Elle secoue un sachet en papier et m’adresse un sourire divin.

– Hello champion. Je ne te dérange pas ?

Je hausse les épaules. Je ne vois pas pourquoi elle pense me déranger, mais j’aime la taquiner.

– Salut la recrue. Désolé, mais je me préparais pour rider.

Je  pointe  du  doigt  ma  combi  à  peine  enfilée.  Adèle  louche  sur  mon torse, et j’ai l’impression de la voir frissonner de me contempler à moitié nu, avec ce vent léger qui s’engouffre dans mon camion.

– Ah ! Désolée.

Je  ris  de  son  air  penaud  et  me  décale  un  peu  vers  mon  évier  pour  la laisser monter.

– Je plaisante. Vas-y, monte.

Elle me regarde, perplexe, alors je lui explique :

–  Les riders  ne  se  pressent  jamais.  Je  peux  donc  t’accorder  autant  de temps  que  tu  veux.  Rien  ne  sert  de  courir,  j’irai  à  l’eau  après  t’avoir écoutée.

Voyant qu’elle n’ose pas entrer, je poursuis :

– Alors, tu montes ?

– Euh, oui. Merci.

Une  fois  à  bord  du  van,  comme  la  première  fois,  ses  yeux  se  posent partout. J’en profite pour enfiler un tee-shirt qui traîne sur mon lit défait et l’invite à s’asseoir.

– Je vois que tu n’as pas encore commencé la déco, constate-t-elle avec un sourire en coin en prenant place sur la banquette.

– Pas encore. Je crois même que je n’ai aucune envie de m’y mettre, ce n’est pas trop mon fort.

Je grimace et elle sourit de plus belle. Un joli sourire qui fait plaisir à voir.

Depuis notre aparté sur la plage, je n’ai pas été très loquace avec elle. En  toute  franchise,  je  l’ai  un  peu  évitée  en  faisant  comme  si  j’étais  très occupé. Même si c’était en effet le cas, en réalité j’aurais bien passé plus de temps  avec  elle,  mais  je  n’ai  pas  voulu  la  déranger,  de  peur  qu’elle  me trouve  trop  envahissant.  Et  puis,  la  rumeur  que  je  m’intéresse  à  elle commence à circuler. Il a suffi d’une simple boutade de Vic et d’un regard malicieux de Gab pour que je lâche l’affaire. Pourquoi leur donner du grain à moudre alors qu’il n’y a rien de particulier à dire ?

Quoi  qu’il  en  soit,  voir  son  joli  minois  se  pointer  volontairement  ce matin me réjouit.

– Tu veux un café ? lui proposé-je.

– Non, merci. C’est gentil. Par contre, je t’ai apporté une viennoiserie, si ça te tente, me répond-elle en déposant son sachet en papier sur la table.

– Hum… Miam !

Je  m’assieds  en  face  d’elle  et  sors  un  des  pains  au  chocolat  de  son emballage en reconnaissant le logo de la boulangerie où Vic travaille. J’en déchire un morceau et le porte à ma bouche.

– Alors, qu’est-ce qui t’amène ?

– Tu as discuté avec Gab, ce matin ? me demande-t-elle sans passer par quatre chemins.

– Non, je ne suis pas un lève-tôt et lui non plus. Je pensais aller le voir en sortant de l’eau.

Elle hoche la tête, puis se racle la gorge et enchaîne :

– Il ne t’a donc pas parlé de ce contrôle obligatoire du club à venir ?

Je mâche lentement et joue avec les miettes sur la table.

– Si, lui réponds-je laconiquement. Il a abordé le sujet hier soir. Nous avons grignoté un bout ensemble avant qu’il…

Je retiens la fin de ma phrase. Raconter la soirée de mon meilleur pote à son employée n’est pas une super idée. J’effectue un petit mouvement de la main et enchaîne rapidement pour qu’un silence ne s’installe pas entre nous.

– Bref, c’est la merde, mais ça fait partie du côté administratif que Gab ne gère pas du tout. Je m’en veux un peu, d’ailleurs.

– Pourquoi ? Tu n’y es pour rien si l’administration se met sur le dos du club.

– Je m’en veux parce que c’était plutôt moi qui m’occupais de ce genre de trucs avant mon départ. Je vois bien que Gab s’est fait dépasser et qu’il a raté certaines choses.

Je  soupire  en  pensant  à  mon  pote  qui  se  démène  comme  un  acharné pour faire vivre ce qui était au départ notre idée commune.

–  Ce  contrôle  doit  être  prévu  depuis  des  mois.  L’administration  ne  te met pas au pied du mur comme ça, surtout quand un rapport datant d’il y a deux ans t’indique qu’il y a des travaux à faire afin d’accueillir du public.

Adèle m’observe, et je vois que son esprit turbine à mille à l’heure.

– Tu crois qu’il a simplement… oublié ? me demande-t-elle en pinçant les lèvres.

– Oui. Ou qu’il l’a mis de côté inconsciemment parce que ça le gonflait. Dans  tous  les  cas,  là,  il  se  retrouve  coincé  et  je  me  dois  de  l’aider,  c’est naturel.

– Moi aussi, me répond-elle, enthousiaste.

Je lui adresse un sourire et lui désigne la fin de la viennoiserie.

– Sûre ? Tu n’en veux pas ?

– Non, vas-y, tu as plus besoin de forces que moi, assure-t-elle en riant. Il y en a un autre de toute façon, si jamais j’ai un petit creux.

Tout en lui faisant un clin d’œil, j’enfourne la dernière bouchée.

–  Tu  as  une  idée  en  tête,  non  ?  l’interrogé-je.  Tu  ne  serais  pas  venue jusqu’ici sans ça.

Elle  acquiesce  et  se  met  debout,  comme  si  c’était  plus  simple  pour réfléchir. Elle avance en direction de la fenêtre du fond du camion, celle qui surplombe  mon  lit.  J’ai  un  peu  honte  puisque  celui-ci  est  encore  défait  et témoigne  de  mon  agitation.  J’ai  du  mal  à  trouver  le  sommeil  depuis  mon retour.

– Je crois qu’il faudrait que l’on demande de l’aide.

Adèle se tourne vers moi, les mains sur les hanches.

– Gab veut faire faire des devis. Et même si les entrepreneurs du coin vous connaissent et sont sympas, les prix vont être exorbitants. J’ai déjà jeté un coup d’œil à la trésorerie du club. Clairement, ce n’est pas faramineux. En plus des embauches de moniteurs pour la saison, Gab ne va pas pouvoir se permettre de faire ces dépenses.

J’observe  Adèle  tandis  qu’elle  termine  sa  tirade.  Cette  nana  a  de  la ressource. Vu la manière dont elle m’expose son projet, je comprends que ça lui tient à cœur, ce qui fait résonner quelque chose en moi.

Ses mains se nouent et le silence s’installe sans vraiment que je m’en aperçoive.  Son  envie  d’aider  Gab  la  rend  plus  séduisante  qu’elle  ne  l’est d’habitude. Elle m’attire tel un papillon vers la lumière. Alors que mes amis tentent de la percer à jour et émettent sans cesse de nouvelles hypothèses à son sujet, moi, je trouve captivant de ne rien savoir d’elle et de la découvrir au jour le jour.

Je sors de ma torpeur tandis qu’elle toussote, gênée. Je coule un regard vers elle et lui souris gentiment. Pourtant ça n’a pas l’air de la rassurer.

– Tu crois que ça ne me concerne pas, c’est ça ?

Un  manque  de  confiance  évident  l’assaille.  Son  expression  hésitante parle  pour  elle.  Je  retrouve  la  jeune  femme  que  mes  amis  connaissent  si bien : fragile, en retrait, renfermée sur elle-même. Et je n’aime pas ça, parce que ce que je vois d’Adèle, moi, c’est bien plus que tout ça. Et à cet instant, j’ose  espérer  que  c’est  un  peu  grâce  à  ma  compagnie  qu’elle  s’émancipe ainsi.

– Non, non, pas du tout, la rassuré-je. Je trouve totalement louable que tu  souhaites  aider  Gab.  Et  le  club.  T’as  raison,  il  ne  va  pas  pouvoir  se permettre plus de dépenses qu’il n’en fait déjà. Je lui en toucherai un mot ce soir, nous devons manger ensemble.

Elle acquiesce, silencieuse.

–  Adèle,  reprends-je  en  me  levant  pour  m’approcher  d’elle.  C’est adorable ce que tu fais. Vraiment. Je suis sûr que Gab appréciera.

– Je lui dois beaucoup, tu sais. Alors, je tiens à ce que tout se passe bien pour lui. Ainsi que pour le club.

Le peu d’espace qu’offre le van fait qu’Adèle est aussi proche de moi que  lors  de  notre  rendez-vous  sur  la  plage.  À  cette  simple  pensée,  des frissons parcourent ma peau. Tout à coup, elle se laisse tomber au bord de mon lit et expire lourdement.

– Vic et Gab m’ont permis de me faire une place ici, aussi petite soit-elle.  Et  quand  je  vois  ce  qu’apporte  le  club  aux  initiés  comme  aux débutants, je me dis que ça serait vraiment bête qu’il sombre à petit feu sans rien  faire.  Vous  êtes  tous  si  proches,  si  passionnés,  ça  serait  dommage  de perdre ça.

Elle  ne  regarde  plus  dans  ma  direction,  mais  scrute  l’avant  du  van, absorbée par ses pensées. Juste en tendant le bras, je pourrais lui caresser la joue et lui dire combien ses mots me touchent. Parce qu’elle a tout compris. On est une famille. Dont elle n’est pas loin de faire partie. Si ce n’est pas déjà le cas.

Sentant quelque chose exploser dans ma poitrine, je me reprends :

–  Je  vais  contacter  Tony  pour  voir  s’il  peut  faire  quelque  chose. Et essayer de rallier quelques riders habitués du club. Si on s’y met tous et qu’on cumule nos compétences, les vestiaires peuvent être remis à neuf en peu de temps.

Adèle  lève  le  regard  vers  moi  et  sourit,  réchauffant  instantanément l’intérieur de mon van gris et froid.

– Super ! dit-elle en claquant des mains. Je me charge d’en parler à Vic.

Je hoche la tête et me dis que c’est chouette de transformer ce coup du sort en projet commun. Tout à fait dans l’esprit du club.

Son  bras  frôle  le  mien  lorsqu’elle  passe  devant  moi  pour  sortir,  et j’aurais  envie  de  l’arrêter  pour  enfouir  mon  nez  dans  ses  cheveux  et  en sentir l’odeur.

Elle  pose  une  main  sur  la  poignée,  puis  se  retourne  pour  dire  quelque chose,  mais  deux  coups  sur  le  battant  de  la  porte  se  font  entendre,  la coupant dans son élan.

– Oui ? crié-je

–  Nils,  c’est  Mélodie  !  Tu  m’ouvres,  que  je  me  jette  dans  les  bras  du plus beau spécimen de la Côte ?

La voix de mon amie résonne bien trop fort dans l’espace restreint de mon camion. Adèle paraît gênée. Je grimace dans sa direction et elle éclate de rire silencieusement.

– Vas-y, ouvre, lui chuchoté-je.

Adèle  actionne  la  poignée  et  se  retrouve  nez  à  nez  avec  une  Mélodie pour le moins surprise.

– Euh… salut, dit Mélodie en perdant son sourire.

– Salut, lui répond Adèle.

Pour  éviter  que  le  moment  s’éternise,  je  me  penche  derrière  Adèle  et fais un signe à Mélo.

– Prête pour rider, championne ?

– Toujours !

Mon amie d’enfance retrouve son sourire communicatif. J’imite Adèle, qui descend les quelques marches menant à l’extérieur. Arrivée dehors, elle se retourne vers moi au moment où Mélodie se jette dans mes bras.

– Heureuse que tu sois là, mon Nils !

Cette  dernière  s’accroche  à  mon  cou,  et  je  lui  rends  son  étreinte. En voyant qu’Adèle ne sait plus où se mettre, je la repousse un peu.

– Tu me donnes deux minutes ?

– Vas-y, je vais enfiler ma combi. À bientôt, ajoute-t-elle à l’intention d’Adèle en grimpant dans mon van dont elle referme la porte comme si elle était chez elle, sans attendre de réponse.

– On reparle de tout ça rapidement ? demandé-je à Adèle.

– Oui, bien sûr. Bonne session, murmure-t-elle en reculant en direction du hangar.

– Merci, je passerai tout à l’heure.

Elle hoche la tête, puis s’immobilise.

– Au fait, Nils ?

– Oui ?

– C’est quoi un leash ?
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Nils se met à rire franchement en rejetant la tête en arrière, ce qui fait ressortir  sa  pomme  d’Adam.  Un  truc  dont  je  suis  clairement  fan  chez  les hommes. Johann faisait ça aussi.

– Quoi ? lui demandé-je en souriant, l’air faussement penaud.

– Je crois que j’ai encore quelques cours à te donner… déclare-t-il en se marrant avant de se diriger vers l’arrière de son van.

Je le suis en essayant d’oublier qu’une fille que je n’ai jamais vue ici est à moitié nue dans son camion. Il ouvre une caisse en métal type militaire qui  trône  sur  le  sable  et  je  découvre  qu’il  y  conserve  du  matériel  de  kite. Il  fouille  dedans  et  en  ressort  ce  que  je  suppose  être  l’objet  dont  je  ne connais le nom que depuis ce matin.

– Un leash, me dit-il en me le tendant.

– D’accord. Et ensuite ? le questionné-je en fronçant les sourcils.

– Ça sert exclusivement à la sécurité, m’explique-t-il en me montrant un petit crochet au bout. Tu accroches ce mousqueton à ton harnais, au niveau de ton abdomen ou de ta cheville, puis tu attaches l’autre bout de la ficelle à ta  planche.  Ça  permet  de  ne  pas  la  perdre  quand  tu  tombes  à  l’eau,  par exemple.

Je  hoche  la  tête  et  lui  prends  l’objet  des  mains  pour  l’observer  sous toutes les coutures.

– OK. Simple, mais utile.

Nils  pose  une  épaule  contre  le  van  et  me  regarde  avec  un  sourire  aux lèvres.

– Pourquoi tu avais besoin de savoir ça ?

–  Gab  veut  que  je  trie  les leashes  pour  un  groupe  de  débutants,  cet après-midi, et comme je n’avais aucune idée de ce que c’était…

Son sourire s’étire.

– Je comprends. Mais un petit conseil : ne parle jamais de leash  avec des riders. Ce truc est un sujet de discorde de par le monde et tu risquerais de déclencher un conflit sans fin.

– À ce point ?

– Oh oui ! murmure-t-il. Deux teams s’affrontent au sein du game : la team leash et la team anti-leash. Ça peut être sanglant, crois-moi.

Il est si proche de moi que je sens son souffle sur mon visage.

– Et toi, tu es dans quelle équipe ? demandé-je pour éviter de me poser mille questions.

– Team non-leash.

J’arque  les  sourcils  en  déduisant  qu’il  ne  se  sécurise  pas.  Nils  doit comprendre à quoi je pense, puisqu’il tapote le bout de mon nez avec son index et continue :

–  Je  t’expliquerai  ça  une  autre  fois,  la  recrue.  Et  si  tu  te  poses  la question, je possède ce matériel parce que sur les compétitions, le leash est obligatoire.

Il recule et je souris en plissant les yeux. Je ne retiens qu’une chose de ce qu’il vient de me raconter : j’aime qu’il utilise ce surnom qui va finir par me coller à la peau.

– Prêt pour aller dans l’eau, Hanssen ?

L’amie de Nils déboule vers nous, désormais vêtue d’une combinaison de  kite,  et  brise  la  bulle  qui  semble  souvent  se  refermer  sur  nous  lorsque nous sommes seuls. Sa haute queue-de-cheval se balance au rythme de ses pas, et je suis soufflée par la beauté de ses grands yeux noisette.

–  Je  file  terminer  de  m’habiller,  lui  répond  Nils  en  reculant  jusqu’au camion.

Je lui adresse un signe de la main tandis que son amie me sourit et part récupérer quelques affaires qu’elle a laissées un peu plus loin, dont un sac contenant ce que je suppose être sa voile.

*

*     *

 

Quand  j’entre  dans  la  résidence  de  Vic,  une  bonne  odeur  de  légumes cuits m’assaille les narines. Je repense à ma journée alors que mon ventre se réveille et je me rends compte que je n’ai pas mangé grand-chose.

Je grimace d’avance à l’idée de la portion de frites que va certainement me proposer Vic puisqu’elle ne cuisine pas et a décrété que le restaurant de sa tante Olga était sa cantine pour les trente prochaines années.

Je souris en frappant à la bonne porte.

– Entre, me crie Vic à travers le battant.

Je  pénètre  dans  l’appartement  qu’elle  occupe  au  rez-de-chaussée  de cette  petite  résidence  ancienne  qui  longe  la  rue  principale  du  bourg. Je  dépose  mes  affaires  dans  l’entrée  en  prenant  soin  de  retirer  mes chaussures et la rejoins dans le coin cuisine qui croule sous les casseroles, les spatules et les pelures de légumes. La bonne odeur présente dans le hall provient donc d’ici.

– Mais qu’est-ce que tu fais ?

–  Bah  !  J’essaie  de  cuisiner,  figure-toi,  s’énerve  Vic  en  manipulant dangereusement une marmite d’eau bouillante.

Je pouffe, mais reprends vite une mine sérieuse lorsqu’elle me fusille du regard.

–  Ça  a  l’air…  bon,  constaté-je  en  lorgnant  le  contenu  d’une  autre casserole.

– Ou pas. Mais au moins, ça détend ! s’exclame-t-elle un peu trop fort.

–  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  j’ai  comme  du  mal  à  te  croire,  me moqué-je en riant de nouveau, ouvertement cette fois-ci.

Ses épaules s’affaissent, elle repose sa marmite un peu trop fort sur le rebord de l’évier et penche la tête vers l’avant, les yeux fermés.

– Hey, lui dis-je en m’approchant d’elle pour lui passer une main dans le dos.

–  Je  suis  nulle  en  cuisine.  Nulle  en  amitié.  Et  encore  plus  nulle  en amour, chouine-t-elle.

J’avais sous-estimé son état ce matin, à la boulangerie. Il semble y avoir un vrai problème pour qu’elle soit dans un état pareil.

– Viens, lui dis-je en la prenant par la main, on va s’asseoir.

Nous nous mettons à l’aise dans le canapé et Vic fait la moue quand elle se rend compte que je m’inquiète vraiment.

– Ça va, je ne suis pas au bord du gouffre non plus, m’assène-t-elle en calant un coussin derrière son dos.

Je grignote un brocoli qui trône dans un petit bol sur la table du salon et lui fais face.

–  Désolée,  mais  je  ne  t’ai  jamais  vue  dans  cet  état.  Qu’est-ce  qui t’arrive ?

Son regard se fait fuyant, puis elle grogne :

– Mélodie est de retour.

Ce prénom me dit quelque chose. Mais oui ! C’est l’amie de Nils, que j’ai croisée à son van.

– J’ai fait sa connaissance ce matin. Elle a l’air sympa.

Vic me fusille du regard. Je décide de croquer dans un nouveau brocoli pour  éviter  de  me  retrouver  criblée  de  balles  tirées  par  des  yeux  bleus perçants en face de moi.

– Elle est sympathique, oui, lâche Vic en expirant.

– Alors quel est le problème ?

– Gab.

Elle prononce le prénom de mon patron pour seule réponse. Comme si ce que je devais en conclure était évident.

– Et ?

Je l’invite à continuer pour qu’elle le formule même si je pressens déjà ce qu’elle va me dire. Ces deux-là sont faits pour être ensemble. Si je suis persuadée que Gab n’en a pas encore conscience, Vic me paraît folle de lui. Y  compris  si  elle  préfère  ne  rien  en  laisser  paraître  et  se  taire  sur  ses sentiments. Les yeux ne mentent pas, et quand une fille comme Vic regarde un mec comme Gab, ça fait des étincelles.

Je souris et la laisse se dépêtrer avec ses explications. C’est ma petite vengeance personnelle pour toutes les fois où elle a tenté de me faire parler de ma vie « d’avant ».

– Je suis raide dingue de ce mec depuis des années, mais lui en préfère une autre. Cette autre s’était barrée très loin d’ici pour bosser, mais elle est de  retour  pour  quelques  semaines  et  le  voilà  de  nouveau  dans  ses  bras. Ça me tue.

Je  pouffe  de  rire.  Pas  pour  me  moquer,  mais  parce  que  le  ton  de  Vic relève  plus  de  celui  d’une  exécution  sur  la  place  publique  que  d’une déclaration d’amour.

–  OK.  Et  comment  sais-tu  qu’il  est  retombé  dans  ses  bras  ?  lui demandé-je, curieuse.

–  Parce  que  je  les  ai  vus  hier  soir  !  Je  rentrais  à  pied  de  chez  mes parents et je les ai aperçus franchir la porte de la résidence de Gab. Cette nana a le don de lui retourner le cerveau dès qu’il la croise. Moi je suis juste la bonne copine qui fait rire. J’en ai marre, Adèle !

Sa  voix  faiblit.  Derrière  ses  airs  de  fille  que  rien  n’atteint,  Vic  a  elle aussi ses failles.

Je n’ai pas le temps de dire quoi que ce soit pour lui remonter le moral qu’elle reprend :

– Elle, en réalité, c’est sur Nils qu’elle a des vues, depuis toujours. Mais comme il est inaccessible, elle se jette à corps perdu sur son meilleur ami, crache-t-elle  en  pointant  son  index  dans  ma  direction  pour  appuyer  ses paroles. Et bien sûr, tout le monde l’apprécie ici. C’est la fille de Tony, donc tu imagines bien qu’elle est élevée au rang de princesse.

– Je ne savais pas que Tony avait une fille… soufflé-je pour cacher mon trouble en revoyant Nils et Mélodie s’enlacer devant le van de ce dernier.

Mon cœur se pince sans que je comprenne pourquoi. Je décide d’ignorer ce tiraillement pour le moment et reprends avec un sourire tendre :

–  Mais  c’est Les  Feux  de  l’amour,  ici,  dis  voir.  Pourquoi  tu  n’as  pas profité de l’absence de cette chère Mélodie pour déclarer ta flamme à Gab ?

Vic hausse les épaules.

– Je ne sais pas. Je n’ai jamais vraiment osé. Puis, Gab est avant tout un ami et, avec le départ de Nils, je le sentais un peu paumé. Je me suis dit que j’avais le temps.

– On n’a jamais le temps de rien, Vic. Il faut prendre tout de suite ce que te tend la vie. Tu peux tout perdre d’un coup.

Au  moment  où  je  les  prononce,  mes  propres  paroles  m’atteignent. Je pense réellement ce que je viens de lui dire, mais je suis la première à ne pas l’appliquer. Je ressasse sans cesse. Je rumine ma vie d’avant, celle où Johann  et  moi  étions  un  couple  amoureux  qui  croquait  la  vie  à  pleines dents. Je me perds chaque fois que je songe à lui, je repousse chaque chose qui pourrait me faire du bien sous prétexte que je ne peux pas être heureuse sans lui.

Un sentiment de malaise s’installe en moi. Celle qui se tient à mes côtés est en droit de connaître mon histoire, elle aussi. Mais je suis incapable de la  lui  raconter.  Alors,  lui  apporter  ce  genre  de  paroles  réconfortantes  me dégoûte de moi-même. Qui suis-je pour lui dire ça ? Personne.

Je  me  racle  la  gorge  doucement,  essayant  de  déloger  la  boule  qui  s’y trouve, puis me tourne de nouveau vers Vic :

– Tu sais ce qu’il te reste à faire, maintenant.

Vic hausse les sourcils sans comprendre.

– Mélodie est censée rester ici ou pas ?

–  Pas  que  je  sache.  Elle  est  de  passage  parce  que  sa  mère  se  relève depuis peu d’une sale maladie.

Je hoche la tête et ce pincement au cœur revient plus fort que jamais.

– Alors, attends que la vague passe et ensuite déclare ta flamme à Gab. Au moins, tu seras fixée.

Vic écarquille les yeux.

– Depuis quand tu es spécialiste en amour, toi ? me demande-t-elle en les plissant de manière exagérée.

– Depuis que tu es jalouse ? lui réponds-je avec un sourire complice

– Je ne suis pas jalouse, réfute-t-elle en faisant la moue.

– Non… Si peu.

Pressentant  que  Vic  n’abandonnera  pas  si  facilement  la  partie  sur l’origine de mes conseils, je décide de diriger la conversation vers tout autre chose.

– En tout cas, tu es une super copine, je te rassure !

–  C’est  ça,  esquive,  ma  chérie.  Je  t’aurai,  un  jour.  Tu  me  raconteras tout ! me dit-elle en riant et en me jetant le coussin jusque-là calé dans son dos.

 

Soudain, une vibration se fait entendre. Mon téléphone s’allume sur la table  basse  et  fait  un  boucan  d’enfer.  Je  me  redresse  très  vite  et  coupe l’appel.

– Tu ne réponds pas ? me demande innocemment Vic, qui a forcément vu le prénom s’afficher.

Léa  a  tenté  de  me  joindre  à  plusieurs  reprises  aujourd’hui,  mais  j’ai loupé ses appels chaque fois et je n’ai pas pris le temps de la recontacter. Pour autant, je ne voulais pas décrocher devant Vic. Je ne suis pas encore prête à téléporter mon ancienne vie dans la nouvelle. Ou l’inverse.

–  Non,  ce  n’est  rien  d’important,  assuré-je  en  souriant  de  manière factice avant de ranger mon smartphone dans la poche de mon sweat-shirt.

Vic me sonde du regard, l’air suspicieux, mais ne dit rien. J’ai honte de ne  pas  être  capable  de  me  confier,  de  me  délester  un  peu  du  fardeau  qui pèse bien trop lourd sur mes épaules, mais cela ne change rien au résultat. En plus de me trouver lâche, je suis pathétique.

Je claque mes deux paumes sur mon jean et entonne :

– Bon et si je te parlais d’un projet secret en lien avec Gab, ça pourrait t’intéresser ?

Les yeux de Vic se mettent à pétiller. L’accro aux potins qu’elle est ne peut s’empêcher d’être à l’affût, même si elle fait tout pour le masquer.

– Raconte, me dit-elle d’un faux air nonchalant.

Elle  saisit  à  son  tour  un  brocoli  dans  le  petit  bol  non  loin  et  se positionne  face  à  moi.  Je  lui  explique  les  grandes  lignes  de  notre  idée commune  avec  Nils  pour  le  club  de  voile.  Je  fais  fi  de  toutes  les  raisons pour lesquelles Léa pourrait vouloir me joindre et me persuade que ce n’est rien de grave. Vivre l’instant présent ? C’est bien de moi que viennent ces paroles.  En  compagnie  de  Vic,  ce  soir,  je  tente  d’appliquer  mes  propres conseils.
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– Posez-le à droite, crié-je à Tony et Florian en retroussant mes manches pour  porter  le  deuxième  banc  des  vestiaires,  censé  rejoindre  le  premier  à l’extérieur.

Nous vidons les lieux pour laisser les électriciens effectuer leur travail. Cinq jours se sont écoulés depuis qu’Adèle est venue me trouver dans mon van  pour  discuter  de  comment  aider  Gab  au  mieux  avant  le  contrôle  qui pourrait signer la fin du club de voile. Nous avons réussi à réunir un tas de personnes afin de remettre aux normes actuelles le bâtiment.

Mon pote n’en est pas revenu. La reconnaissance que j’ai vue s’afficher sur  son  visage  quand  je  lui  ai  annoncé  la  mobilisation  de  tout  le  monde n’avait pas de prix.

Quand je sors du hangar, je croise le regard d’Adèle, plus loin, qui se prépare  à  poncer  le  premier  banc.  Il  sera  ensuite  repeint  pour  gagner  une seconde jeunesse.

– Elle te plaît, déclare soudain Gab qui, à l’autre bout du banc que nous sommes en train de déplacer, me sourit de toutes ses dents.

Il ne s’agit pas d’une question, mais d’une affirmation, que je décide de prendre à la rigolade pour cacher mon malaise.

– Et ça serait un problème, joli cœur ? lui demandé-je en lui adressant un clin d’œil.

– Tu sais ce que j’en pense, me répond-il alors que nous posons le banc à l’endroit prévu.

Il se redresse et s’essuie le front d’un revers de la main. Le soleil est à son  zénith  et,  malgré  le  petit  vent  frais  qui  ne  cesse  de  souffler  depuis quelques  jours,  mettant  en  joie  les riders,  les  températures  remontent sensiblement, pour le plus grand plaisir de tous et surtout celui des touristes, qui commencent chaque week-end à envahir la digue.

– Son arrivée ici en plein hiver cache quelque chose, murmure Gab en scrutant Adèle, qui ne peut pas nous entendre de là où elle se trouve. Elle est adorable, mais quelque chose me dit qu’elle risque d’exploser en vol à tout moment. Tu vas te brûler les ailes, mon pote, conclut-il en m’assénant une tape sur l’épaule.

– Pas si je n’allume aucun feu, lui réponds-je en faisant de même. Elle ne  m’intrigue  pas  comme  vous,  Gab.  Je  me  fiche  de  ses  ombres.  Elle  est solaire  sous  la  mine  triste  qu’elle  aborde  parfois,  c’est  tout  ce  qui m’intéresse. Le reste, je m’en balance.

–  Tu  as  toujours  été  comme  ça.  À  préférer  l’instant  présent.  Mais parfois, tu sais, tenir compte du passé n’est pas inutile. Penses-y, c’est tout, me dit-il en s’éloignant vers le hangar.

Je  demeure  immobile  un  moment.  Gab  est  fort  pour  cerner  les  gens, mais je reste sur ma position : Adèle a beaucoup à apporter sans que l’on ne connaisse rien d’elle. Et ça me convient ainsi.

Quelques kitesurfeurs arrivent pour nous filer un coup de main et je les accueille  à  coups  de  tapes  dans  le  dos.  La  grande  famille  se  réunit  pour soutenir un de ses membres. Ça me fait chaud au cœur. C’est pour ça que je suis revenu aux Deux-Caps.

– Nils ?

Je me retourne en entendant Mélodie m’interpeller. Elle approche avec un totebag accroché à l’épaule.

– Hello, Mélo, comment ça va ? Tu es venue pour nous filer un coup de main ?

– Évidemment, me répond-elle, son large sourire mangeant la moitié de son visage. En même temps, avec un père comme le mien, comment veux-tu que j’y échappe ?

J’éclate d’un rire clair. J’imagine parfaitement Tony sommer sa fille de venir aider ses amis.

– Tony est une crème derrière ses airs de gros dur, lui dis-je en pointant l’intéressé du menton alors qu’il sort du hangar. Il a réussi à nous réunir une vraie équipe en moins de deux.

– Le club a bien besoin de ce renouveau. Il est un point de repère pour nous tous, ça serait dommage d’en priver les plus jeunes.

Un  silence  s’installe  entre  nous,  et  nous  partons  chacun  dans  nos pensées.  Elle  doit  se  remémorer  sa  jeunesse  sur  cette  plage,  tandis  que  je repense à ma découverte du kite et à l’impact qu’elle aura eu sur ma vie.

–  Gab  m’a  dit  que  tu  avais  un  projet  d’installation  ?  me  questionne soudain Mélodie.

– Vous vous faites des confidences sur l’oreiller, maintenant ? rétorqué-je, amusé de la mettre mal à l’aise.

Elle me file un coup sur l’épaule en éclatant de rire.

– Tu es bête !

– Mais j’ai raison, continué-je malicieusement.

– C’est compliqué avec Gab, tu sais.

– Non, ce n’est pas compliqué. Pourtant ça ne te suffit pas…

Je  me  permets  de  parler  en  toute  franchise  à  Mélodie.  Parce  qu’on  se connaît  assez  bien  pour  passer  outre  les  sous-entendus.  Elle  ne  se  vexe jamais  inutilement  et  sait  se  remettre  en  question.  Je  suis  certain  qu’elle réfléchira  à  mes  paroles.  Même  si  bon  nombre  de  nos  potes  me  soufflent depuis des années qu’elle a le béguin pour moi, je n’en crois pas un mot. Elle  a  toujours  été  une  amie  exemplaire.  Il  n’y  a  jamais  eu  d’ambiguïté entre nous. Depuis son départ à Lens pour du boulot, on la voit beaucoup moins traîner dans le coin, mais elle s’évertue à revenir de temps en temps, comme  si  son  âme  était  irrémédiablement  attirée  ici.  Comment  ne  pas  la comprendre ?

– Pas aujourd’hui, souffle-t-elle pour clore la conversation qui, de toute évidence, ne lui plaît pas.

–  D’accord,  mais  on  en  reparlera,  sache-le,  lui  dis-je  avec  un  sourire tendre. Gab ne mérite pas ça et tu le sais.

– Je sais, murmure-t-elle.

De nouveau, un silence s’installe entre nous, sans qu’il soit gênant pour autant. Puis Mélo me relance sur mes projets.

– Alors, cette installation ?

– Je suis allée voir la banque hier et ils me suivent sans problème. C’est plutôt une bonne nouvelle.

– Tu n’as pas l’air plus enchanté que ça, constate-t-elle, étonnée.

Ses grands yeux marron me scrutent, cherchant à comprendre l’origine de mon enthousiasme modéré.

– Ce projet me tient à cœur, mais je ne veux pas lâcher le club et laisser Gab seul de nouveau. J’ai l’impression d’être égoïste et d’avoir cédé à un caprice de gamin en partant, lui avoué-je.

Mélodie  m’observe  en  hochant  la  tête  puis  pince  les  lèvres  avant d’enchaîner :

–  Gab  ne  l’a  jamais  vu  comme  ça.  Votre  implication  pour  le  club perdurera même si tu es occupé par une autre activité.

Je reporte mon regard sur elle.

– Et puis, tu as aussi le droit de te poser. Le club ne te permettrait pas de vivre.

– Je sais bien, mais je viens seulement de remettre les pieds aux Deux-Caps et je ne veux pas aller trop vite, tu me connais, lui expliqué-je. J’y vais au feeling, comme d’habitude. Et là, je ne le sens pas. Je ne suis peut-être pas prêt.

–  Oh  !  Le  grand  champion  douterait-il  de  lui  ?  Jamais  je  n’aurais  cru voir ça !

C’est vrai que je ne suis pas du genre à hésiter. J’aime plonger à corps perdu  dans  de  nouvelles  expériences.  Pourtant,  je  sais  pertinemment  –  et comme me l’a dit à juste titre Gab il y a quelques minutes – que parfois le passé et le futur doivent aussi entrer en jeu pour que tout puisse fonctionner correctement. Malgré tout, j’ai du mal avec ce principe.

–  Je  ne  doute  pas,  c’est  juste  que  j’ai  besoin  d’un  peu  de  temps. De toute façon, si ça se fait, j’ai encore pas mal de trucs à peaufiner, donc ça me permettra d’y voir un peu plus clair. Je me laisse porter, lui réponds-je d’une traite. Tu me connais, je ne sais faire que ça.

Elle sourit et passe des doigts frais sur ma joue.

– Oui, je te connais. Et c’est aussi pour ça qu’on t’apprécie autant ici. Ta liberté est une qualité qui ne court pas les rues, chuchote-t-elle, les yeux légèrement voilés.

Je décide d’en terminer avec cette conversation un peu trop sérieuse à mon goût et déclare :

– Allez ! Les travaux ne vont pas avancer tout seuls ! Tu me suis ?

– Go ! me répond-elle, enthousiaste.

Nous nous dirigeons ensemble vers le hangar, alors que tout le monde s’y affaire déjà.
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CHAPITRE 20

 

 

NILS

 

Un  grand  feu  danse  dans  la  nuit  au  milieu  du  parking  du  club.  Nous avons  pris  toutes  les  précautions  pour  le  contrôler,  avons  calé  quelques pierres blanches tout autour pour pouvoir nous asseoir et chacun a apporté de quoi grignoter.

La rénovation des vestiaires a bien avancé aujourd’hui. Installé près des flammes, les jambes tendues devant moi, j’observe Gab qui rit avec Mélo et Nicolas, un habitué du club qui nous a aidés à faire les plans, puisqu’il est salarié  dans  un  cabinet  d’architectes  à  Boulogne-sur-Mer.  Mes  yeux  se portent ensuite sur Tony et sa légendaire mine bourrue. Et enfin sur Vic qui joue les clowns auprès d’Adèle et de Florian.

Il est près de 23 heures et il ne reste plus grand monde. Tony et Mélo se lèvent  et  me  font  signe  qu’ils  partent.  Je  leur  rends  leur  sourire  en  les remerciant  silencieusement  de  leur  présence.  Puis,  Gab  s’approche  à  son tour.

– Je vais y aller, mon pote. J’ai pas mal de boulot demain, autant au bar qu’au club, me dit-il en me donnant une petite tape sur l’épaule.

– File te reposer, je gère ici.

Gab a fermé le bar ce soir pour organiser ce petit apéro dînatoire à la dernière  minute  afin  de  remercier  tout  le  monde  de  s’être  engagé  dans  ce grand projet précipité. Mais je sais qu’il ne peut pas se permettre de le faire trop souvent. Ça reste sa principale source de revenus.

– Merci d’avoir convaincu tout le monde de nous aider, joli cœur !

–  Les  lauriers  reviennent  à  ta  recrue.  C’est  elle  qui  a  eu  l’idée,  lui expliqué-je en pointant Adèle du menton.

Gab m’observe puis suit mon regard.

– C’est une perle.

J’acquiesce, perdu dans mes pensées.

– Une perle qui risque de te faire tourner la tête, si tu continues de la manger des yeux comme ça.

Je reporte mon attention sur mon ami, qui pouffe sous cape.

– Allez, va rejoindre Mélo. Et rappelle-lui surtout que nous n’avons pas terminé notre discussion, lui dis-je avec un sourire énigmatique.

Je  botte  en  touche  volontairement  pour  que  Gab  ne  me  charrie  pas  de nouveau avec Adèle. Mon pote écarquille les yeux, puis sourit.

– À demain, mec.

Il fait un signe aux autres et s’éclipse.

 

Alors que la fête se termine, je décide de rester à ma place pour profiter un peu de la chaleur du feu et du silence qui s’installe, ne laissant plus me parvenir que le son du ressac au loin et celui des vagues qui s’échouent sur le sable.

– À plus, beau gosse !

La  voix  forte  de  Vic  me  fait  relever  le  nez  et  je  lui  adresse  avec  les doigts  un  baiser  qu’elle  fait  semblant  de  choper  au  vol  en  riant,  puis  sa silhouette  disparaît  dans  la  nuit.  Une  ombre  se  place  sur  la  pierre positionnée juste à côté de la mienne. Le bout de ses Converse m’indique qu’il s’agit d’Adèle. Je tourne légèrement la tête dans sa direction et je la vois observer les flammes qui crépitent. C’est fou comme sa manière d’être m’impacte. Elle me touche profondément sans que je parvienne à expliquer pour quelles raisons. Elle est si différente de moi que j’ai encore du mal à la cerner  parfois.  J’ai  toujours  été  à  l’aise  dans  n’importe  quelles circonstances, alors qu’elle ne semble jamais trouver sa place. Pourtant, elle parvient discrètement à s’infiltrer dans le cœur des autres, sans s’en rendre compte. Et j’aime beaucoup cette facette de sa personnalité.

– Notre plan se déroule sans accroc, me murmure-t-elle sans lâcher les flammes des yeux.

– Oui, Gab est content et tout roule, approuvé-je, le regard toujours rivé sur elle. C’est cool.

Elle hoche la tête. Dans ses prunelles, mille paillettes orangées dansent au rythme des flammes.

– Merci, d’ailleurs.

– Pour quoi ? me demande-t-elle en me regardant enfin.

Avec la main, j’esquisse un mouvement pour désigner le hangar.

– Pour cette idée.

– Je suis sûre que même sans ça, l’aide serait venue d’elle-même. Vous êtes comme ça, ici.

J’acquiesce pour lui confirmer qu’elle a raison, mais je souhaitais quand même la remercier d’y avoir pensé. Pour qu’elle sente qu’ici, elle est chez elle  aussi,  maintenant.  Au  même  titre  que  tous  ceux  qui  sont  venus aujourd’hui.

– Tu es comme ça aussi.

– Je ne sais pas.

Elle  murmure  ses  paroles,  en  replongeant  dans  sa  contemplation  des flammes.  Sentant  qu’elle  se  tend,  je  décide  de  détendre  un  peu l’atmosphère.

– C’est comme ça dans le Nord. Une fois que tu y as mis les pieds, tu ne veux plus jamais repartir.

– Ce n’est pas la réplique d’un célèbre film, ça ? rit-elle doucement.

– Peut-être. Mais c’est vrai, non ? Pourquoi crois-tu que je sois rentré ?

Je  lui  pose  naturellement  la  question,  comme  si  elle  me  connaissait depuis des années et pouvait analyser mes motivations.

– Parce que tu te sens chez toi ?

– Oui. Et parce que je n’ai pas trouvé ailleurs ce que j’ai découvert ici le jour où j’ai débarqué. Je ne suis pas du coin, mais je m’y suis fait ma place. Je ne me suis jamais senti aussi à l’aise ailleurs.

– Et tu ne regrettes pas d’être parti ?

–  Non.  Il  faut  savoir  écouter  ses  besoins,  ses  envies,  ses  sensations. Ça  m’a  apporté  beaucoup.  Je  me  suis  découvert  moi-même,  en  quelque sorte.

Ses yeux se mettent à briller, comme si elle comprenait profondément ce que je lui dis.

– Comme avec le vent, l’autre fois, sur la plage ?

–  C’est  ça.  Je  fais  confiance  à  mon  instinct.  Pourquoi  me  poser  mille questions alors que je peux profiter de l’instant présent ?

Adèle hoche la tête comme si elle réfléchissait à mes mots.

– J’envie ta liberté.

Ses mots me percutent en plein cœur. Elle pose une main sur ses lèvres, comme  si  elle  regrettait  d’en  avoir  trop  dit.  Je  la  sens  s’éloigner  de  moi imperceptiblement. Alors, je ne réfléchis pas et pose la main sur la sienne, appuyée sur la pierre.

– Je ne veux rien savoir, Adèle. Je me fiche de ce qu’il t’est arrivé dans le passé, de ce qui t’a fait venir ici ou de ce que tu projettes de faire. Je vois juste la manière dont tu agis au quotidien et ça me suffit. Tu as ta place ici. Gab ne t’aurait jamais laissé la clé du hangar, sinon, lui dis-je en riant pour détendre l’ambiance.

Elle  m’imite,  mais  ne  paraît  pas  plus  tranquille.  J’ôte  mes  doigts  des siens et me lève en finissant ma bière.

–  Marcher  sur  la  plage  en  pleine  nuit,  tu  as  déjà  fait  ?  lui  lancé-je malicieusement.

Adèle lève des yeux étonnés vers moi.

– Non, me répond-elle. Pourquoi ?

– Parce qu’il faut marcher la nuit sur la plage. C’est une expérience à ne surtout pas manquer.

Elle rit, puis se lève à son tour. Elle secoue ses épaules. Une manie que j’ai déjà remarquée, comme pour ôter un fardeau un peu trop lourd ou faire passer  des  émotions  qui  ne  sont  pas  les  bienvenues.  Je  ne  m’attarde cependant  pas  là-dessus  et  lui  prends  de  nouveau  la  main.  Cette  fois, j’entrelace mes doigts aux siens. Tant pis si c’est trop intime. J’en ai envie. Comme j’ai envie de la voir rire. Et de la protéger. Gab a peut-être raison : je risque de me brûler les ailes. Mais j’aurai volé près du soleil.

OceanofPDF.com




CHAPITRE 21

 

 

ADÈLE

 

Je  maudis  le  ciel  de  nous  avoir  donné  l’espoir  naïf  que  les  chaleurs printanières  s’installaient  pour  de  bon.  Je  peste  intérieurement  en  sentant mes doigts se crisper sur mon crayon à papier. Puis je relativise. Nous ne sommes qu’en avril et je suis assise sur une plage quasi déserte à l’aube, en plein vent. Il est certainement normal que je sois frigorifiée.

Déjà  près  de  dix  jours  que  les  travaux  ont  commencé  au  club.  Je  suis quotidiennement  entourée  par  Tony  et  des  gars  différents,  qui  viennent monter  des  cloisons  ou  effectuer  d’autres  travaux  de  gros  œuvre.  Gab  et Nils  me  disent  que  le  chantier  avance  bien,  mais  je  m’inquiète  tout  de même du contrôle qui approche à grands pas. Cela a au moins le mérite de m’occuper efficacement l’esprit. Mis à part quelques nuits blanches parfois, mes journées sont devenues de moins en moins difficiles. Je mets aussi ça sur  le  compte  de  mon  investissement  ici.  J’en  avais  peur,  mais  cela  a  du bon. J’en ressors clairement heureuse quand j’y pense.

Je  m’applique  à  écrire  à  Johann  pour  le  lui  expliquer.  Je  veux retranscrire ça sur papier tant l’état dans lequel je me trouve est différent. Le chemin que je suis en train d’emprunter me tire vers le haut.

« Johann,

Ça  y  est,  nous  avons  engagé  des  travaux  au  club pour que celui-ci perdure et continue d’apporter de la

joie aux gens. Tu me connais, je n’ai pas pu résister à l’envie de donner un coup de main à Gab.

Si tu étais près de moi, je suis certaine que tu me dirais que ma bonté me perdra un jour. Mais pas ici,

je  t’assure.  Ici,  je  sens  que  je  creuse  mon  nid,  et parfois ça me file une trouille phénoménale.

La même peur qui me broie les entrailles quand je suis avec Nils. Parce que je me sens heureuse en sa

présence.  Son  besoin  de  liberté  est  communicatif. Je  suis  attirée  par  cette  facette  de  lui,  tout  en  me disant que je n’ai pas droit à ce bonheur. Je l’ai perdu au moment où tu m’as quittée. C’est bête, mais c’est

ainsi dans mon esprit.

Je  continue  malgré  tout  de  tenter  de  vivre autrement.  De  faire  taire  mes  démons  grâce  aux bonnes  choses  que  je  ressens  depuis  quelques  jours.

Un  jour,  peut-être  que  tout  se  mélangera  et  que  je réussirai à tout conjuguer.

J’ai fait l’expérience d’aller marcher de nuit sur la plage.  La  marée  haute  venait  de  se  retirer  et  mes

pieds se sont enfoncés dans le sable froid et mouillé. J’ai  adoré  ça.  Ça  ressemblait  à  ce  que  je  fais  au quotidien  depuis  que  tu  n’es  plus  à  mes  côtés  :  j’ai marché à tâtons, sans rien voir devant moi. Seuls les doigts de Nils me guidaient…

Tu  sais,  Johann,  notre  amour  a  été  si  fort  que parfois,  quand  je  sombre  à  cause  de  la  culpabilité, j’hésite  à  faire  marche  arrière.  Ne  devrais-je  pas simplement  rentrer  chez  nous  et  me  nourrir  de  nos

souvenirs ?

Les  journées  passent  vite.  Je  ris,  je  me  concentre sur  ceux  qui  m’entourent  tout  en  gardant  ton  image dans mon cœur comme dans un cocon. Mais les nuits

sont  plus  difficiles,  parce  que  je  ne  pense  à  rien d’autre qu’à toi. Quand mon esprit dérive vers Nils, je m’en veux, et j’en reviens irrémédiablement à toi.

Toujours toi.

Quand pourrai-je dire que je suis guérie ? Et en ai-je  vraiment  envie  ?  C’est  cette  terrible  question  qui me fait mal aujourd’hui.

Ne m’oublie jamais, s’il te plaît.

Je t’aime,

Adèle. »

 

Je fixe mon regard sur l’horizon. Le point final de cette lettre m’est un peu moins douloureux à inscrire que les autres, même si mon cœur se pince de savoir que Johann ne verra jamais ces mots.

Je  soupire  et  tourne  une  page.  Au  loin,  quand  je  relève  les  yeux  sur l’eau,  les  voiles  que  j’aperçois  au  loin  m’indiquent  que  les riders  s’en donnent déjà à cœur joie. La direction du vent est la même que la fois où Nils  m’a  emmenée  sur  la  plage.  Quand  je  ferme  les  yeux,  je  peux  encore entendre  ses  paroles  au  creux  de  mon  oreille  et  son  souffle  réchauffer  ma nuque.

Je rouvre les paupières et lorgne mon petit carnet de Moleskine ouvert sur une page vierge. Cette fois, je m’applique à dessiner. J’ai l’impression de ne plus l’avoir fait depuis des lustres. Je plaque ma main gauche sur mon carnet pour éviter aux pages de tourner avec le vent et me concentre sur ce que je vois au loin. Les vagues blanches dont l’écume contraste avec la mer sombre.  Les  voiles  qui  volent  dans  un  ciel  gris  et  apportent  de  la  couleur dans  ce  paysage  sauvage.  C’est  beau.  Magnifique  même.  Des  minutes entières passent sans que je m’en rende compte. C’est souvent ainsi quand je dessine.

Au  moment  où  je  relève  le  nez,  je  vois  un  kitesurfeur  abandonner  sa voile  et  sa  planche  un  peu  plus  loin  et  venir  vers  moi  d’un  pas  rapide. Ses  cheveux  bouclés  retombent  devant  ses  yeux  et  sa  combinaison ressemble à celle de tous les autres. Cependant, je sais d’avance qui il est et un large sourire s’affiche sur mon visage.

 

Lorsque Nils s’assied juste à côté de moi et qu’il relève les jambes pour y  poser  ses  coudes,  je  m’imprègne  de  l’odeur  particulière  qu’il  dégage. Un mélange de sel et du Néoprène de sa combinaison.

– Hello.

Il me sourit et je l’observe en repensant à cette balade nocturne sur la plage. Simple et grisante.

– Alors c’est toi, l’autrice de ces jolis dessins qui ornent la vitrine de la boulangerie du village depuis quelque temps…

Il laisse sa phrase en suspend et pointe mon carnet du menton. Un peu gênée, j’acquiesce en riant. Vic a décidé d’accrocher tous mes dessins près de  la  caisse.  Si  elle  continue  ainsi,  la  boulangerie  va  devenir  une  galerie d’art. Cette nana est juste dingue.

– Tu as un sacré coup de crayon.

Je hausse les épaules et, songeuse, baisse le regard sur ce que je viens de dessiner.

– J’aurais aimé en faire mon métier.

Ces  mots  m’ont  échappé.  Comme  l’autre  fois  déjà,  j’ai  l’impression d’en avoir trop dit. Nils a cette drôle de faculté de me faire parler. Il ne dit rien, mais je sens son regard sur moi. Son épaule mouillée touche la mienne et, malgré le vent qui souffle, j’ai l’impression que ce minuscule contact me réchauffe.

Je décide de briser le silence en justifiant ma passion pour le dessin.

– Ça me permet de faire une pause.

Du  bout  des  doigts,  j’effleure  l’esquisse  quasi  terminée.  Je  repense  à mon école d’art, à mon enthousiasme lorsque j’ai su que j’étais admise, et aux encouragements de Johann. Johann.

– Je comprends, c’est comme le kite pour moi. Ça me libère.

Je tourne la tête vers Nils qui regarde maintenant l’horizon, comme s’il était lui aussi perdu dans le fil de ses pensées. Il lit entre mes lignes chaque fois que j’ouvre la bouche et cette connexion inattendue me désarçonne.

Au  moment  où  il  sent  mes  yeux  se  poser  sur  son  profil,  il  enchaîne naturellement :

–  On  a  tous  besoin  de  se  raccrocher  à  quelque  chose  qui  nous  fait  du bien.

Il désigne sa tempe et reprend, sans jamais décrocher son regard de la mer déchaînée :

– Quand ça se bouscule un peu là-haut, ça permet de nous rendre plus légers.

Je  continue  à  l’observer  et,  d’un  coup,  j’ai  la  folle  envie  de  lui demander  ce  qui  peut  bien  se  bousculer  dans  son  esprit.  Lui  qui  paraît  si libre,  qui  écoute  ses  envies  et  leur  donne  chaque  fois  une  chance.  J’ai soudain envie de le connaître un peu plus, de décortiquer sa personnalité, de déchiffrer ce qui se passe dans ses prunelles sombres à cet instant. Mais ça serait  bien  trop  personnel,  bien  trop  intime.  Je  ne  suis  pas  à  même  de m’ouvrir alors pourquoi le ferait-il avec moi ?

– Bon, tu veux faire du cerf-volant ?

Il est debout devant moi, pourtant, bien trop plongée dans mes pensées, je  ne  l’ai  pas  vu  se  lever.  Les  mains  sur  ses  hanches,  avec  son  sourire  de diablotin, il me fait rire.

– Du cerf-volant ?

Nils tend la main dans ma direction en souriant.

– Leçon de ce matin : comment faire décoller sa voile. Allez, viens !

Sans  y  réfléchir,  je  ferme  mon  petit  carnet  et  pose  la  main  dans  la sienne.

–  Je  ne  crois  pas  que  ça  me  sera  utile,  Nils.  Je  ne  veux  pas  devenir kitesurfeuse, mais juste connaître certaines notions, tu sais.

Il joue avec ses sourcils, referme ses doigts sur les miens et m’entraîne à sa suite en tirant légèrement sur mon bras. Comme chaque fois que cela se produit, un sentiment de légèreté m’envahit.

 

Arrivé  près  de  la  voile  posée  à  même  le  sol,  Nils  lâche  mes  doigts  et ramasse une barre.

– Ça, la recrue, c’est une barre.

Je croise les bras et l’observe jouer le moniteur en plissant les yeux et en souriant légèrement.

– Ces ficelles, là, dit-il en désignant les quatre cordelettes blanches au sol, ce sont les lignes. Elles te permettent de raccorder ta barre à ta voile, et donc de la maîtriser.

– Jusque-là, je comprends. C’est comme un guidon pour un vélo ?

– On peut dire ça comme ça…

Il se positionne derrière sa barre et fait quelques mouvements avec ses mains, mais cela va bien trop vite pour que je comprenne ce qu’il fabrique réellement.

– Euh… Tu viens de faire quoi, là, au juste ?

Il me saisit doucement par l’épaule et me place dos à lui, face à la barre et aux lignes. Au loin, sa grand-voile noire et verte est secouée par le vent qui  souffle  en  notre  direction.  Je  sens  ma  respiration  se  couper  quelques secondes  en  prenant  conscience  qu’il  m’entoure  de  ses  bras  pour  tenir  sa barre, mais je me reprends très vite.

–  On  laisse  tomber  ce  que  je  viens  de  faire  pour  l’instant. Je t’apprendrai à démêler des lignes une prochaine fois.

J’acquiesce en riant.

– Pose tes mains près des miennes.

Je fais ce qu’il me dit, un frisson me parcourant lorsque ma peau frôle la sienne. Je sens Nils se caler derrière moi et positionner ses pieds de part et d’autre de mon corps.

– Je vais faire décoller ma voile. Tu n’as rien à faire, tu me laisses te guider, mais n’enlève jamais tes mains de la barre. Tu vas voir…

Il laisse sa phrase en suspens, et je sens une sorte d’excitation poindre au fond de ma poitrine. Un mélange de peur et d’adrénaline. Tout au bout, la voile me paraît immense et le son du vent qui s’engouffre dedans me fait frissonner.  Pourtant,  avec  la  présence  de  mon  moniteur  particulier  juste derrière moi, tout va bien. Je lui accorde une confiance aveugle.

– C’est parti.

Son souffle chatouille mon oreille, mais je n’ai pas le temps de penser à ce que cela produit en moi que la voile de Nils décolle du sable et s’élève dans le ciel gris chargé de nuages. Nos bras montent ensemble vers le haut et j’agrippe mes mains si fort à la barre que mes doigts blanchissent. Mes pieds  avancent  tout  seuls,  entraînés  par  la  force  du  vent  qui  s’engouffre dans  les  boudins.  Derrière  moi,  Nils  se  tend  et  effectue  quelques mouvements pour maîtriser son matériel. Un petit cri m’échappe quand le vent donne un à-coup sur le côté, me faisant tanguer. Nils replace sa voile haut  dans  le  ciel  en  jouant  avec  sa  barre  et  en  positionnant  son  corps  à gauche, puis à droite. Je suis son mouvement en ayant l’impression qu’il me fait  danser.  La  chaleur  de  son  corps  collé  au  mien  est  agréable.  Je  profite pleinement du moment. J’entends même mon rire s’élever quand Nils nous fait faire un tour sur nous-mêmes en contrôlant sa voile à la seule force de ses  bras  et  de  ses  jambes.  J’ai  l’impression  que  s’il  enlève  ses  mains,  je pourrai  m’envoler  en  une  fraction  de  seconde.  La  sensation  est euphorisante. C’est comme si je valsais sur une plage déserte, prise dans le tourbillon du vent qui emmêle mes cheveux. J’oublie tout, abandonnée aux mains de celui qui sait comment me faire retrouver une âme d’enfant.
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CHAPITRE 22

 

NILS

 

– Hey ! Tu as fini de déconcentrer mon employée ?

Tandis que ma voile vient tout juste de se poser au sol et que je lâche la barre,  Gab  nous  rejoint,  tout  sourire,  le  sac  de  son  matériel  de  kite  sur  le dos. Il est encore trempé de sa session dans l’eau.

–  On  faisait  une  partie  de  cerf-volant  avec  Adèle,  expliqué-je malicieusement l’évidence en jetant un coup d’œil à ma copilote.

Adèle semble sortir de ses pensées. Ses joues rougies par le vent et le froid me mettent du baume au cœur. Une sensation de bien-être m’envahit quand je vois un sourire illuminer son visage.

–  Sacré  cerf-volant,  constate-t-elle  en  plaquant  ses  cheveux  vers l’arrière. Salut Gab !

Mon  pote  se  rapproche  d’elle  et  l’enveloppe  d’un  bras  en  la  serrant contre lui.

–  Tu  sembles  frigorifiée,  lui  dit-il  d’un  air  paternaliste  en  fronçant  les sourcils.

Elle acquiesce non sans perdre l’air extatique logé sur son visage.

– Complètement. Mais j’ai adoré !

Ses  yeux  se  posent  enfin  sur  moi,  et  je  secoue  mes  cheveux  en  leur passant une main dedans.

– Mais de rien, jeune padawan. Plus qu’à savoir monter sur une planche et tu pourras nous suivre dans l’eau !

– Jamais ! se récrie-t-elle du tac au tac.

J’éclate de rire, vite imité par Gab. Il se détache d’elle et enchaîne :

– Je retourne au club, tu me suis ?

Adèle remonte un peu la manche de son blouson pour faire apparaître sa montre et écarquille les yeux.

– Je suis en retard ! s’exclame-t-elle soudain.

–  C’est  ça  de  traîner  avec  des  arsouilles  comme  lui,  déclare  Gab  en riant.

Elle  sourit  dans  sa  direction  puis,  tandis  que  mon  ami  commence  à marcher vers la digue, elle rive à nouveau son attention sur moi. Sa manière de  plonger  ses  prunelles  dans  les  miennes  me  file  un  coup  à  la  poitrine. Je mentirais si je disais que le moment que nous venons de passer ne m’a pas  déstabilisé.  Après  notre  conversation  en  demi-teinte,  j’ai  voulu  lui montrer ce que me procurait le kite en lui faisant découvrir cette sensation de pouvoir presque voler. Et encore une fois, je crois qu’elle a parfaitement compris.

– Merci, Nils. C’était génial.

Aucune trace d’ironie. Les mots qui sortent de la bouche d’Adèle sont sincères.

–  On  recommence  quand  tu  veux,  lui  assuré-je  en  affichant  mon  plus beau sourire.

Je regrette ces mots à l’instant où ils franchissent mes lèvres. Mon ton beaucoup trop sérieux laisse transparaître certaines de mes pensées et je ne veux pas qu’Adèle se referme, gênée. Néanmoins, sa réaction me rassure :

– Avec plaisir !

Elle s’éloigne de quelques pas, puis décroche son regard du mien pour rejoindre Gab à petites foulées.

Je  les  regarde  marcher  côte  à  côte  jusqu’à  ce  que  leurs  silhouettes disparaissent  derrière  le  poste  de  secours.  Je  secoue  la  tête  comme  pour chasser la question tournant en boucle dans mon esprit : pourquoi Adèle me fait-elle cet effet-là ?

 

Après  avoir  profité  pendant  encore  près  d’une  heure,  je  débarque  au club avec mon matériel sur le dos. Le sel séché me tire le visage et je me maudis de ne pas avoir mis de protection avant d’aller dans l’eau.

Je  dépose  mon  barda  près  de  la  porte  et  ma  planche  contre  le  mur  de tôle.

Ce  matin,  j’ai  promis  à  mon  pote  de  l’aider  à  organiser  la  saison  qui approche,  mais  je  veux  le  prévenir  qu’avant  de  m’y  mettre,  j’ai  besoin d’une  bonne  douche.  Les  vestiaires  étant  en  travaux  et  mon  van  n’en possédant pas, je compte bien squatter celle de son appart.

– Gab ?

J’appelle mon ami tout en marchant vers son bureau, mais il semble n’y avoir  personne.  Adèle  n’est  pas  non  plus  derrière  le  comptoir  d’accueil comme elle en a l’habitude. Des voix lointaines m’interpellent soudain et je me rends compte qu’elles proviennent du vestiaire.

Je  me  dirige  dans  cette  direction  quand  une  phrase  m’incite  à m’immobiliser.

– Débarrasse-toi d’abord de cette cotte ridicule.

La voix grave de Gab et le rire léger d’Adèle se mélangent dans mon cerveau et ma poitrine se retrouve oppressée dans un étau.

Je pousse la porte du vestiaire qui grince sur ses gonds et découvre mon pote debout derrière sa recrue, assise sur l’un des bancs fraîchement retapés. Adèle se débat avec la manche d’une combinaison de travail et Gab fronce les sourcils en tournant la tête de mon côté.

– Ah ! Nils. Tu tombes à pic ! s’exclame-t-il en me voyant.

Je relâche un peu la pression, mais un drôle de sentiment s’empare de moi et je me maudis de reconnaître lequel. Un instant, j’ai cru que mon pote de  toujours  jouait  les  Dom  Juan  avec  Adèle,  et  ça  m’a  tordu  le  ventre. Pathétique  !  J’adresse  un  sourire  contrit  à  mon  ami,  qui  m’observe  en plissant les yeux.

– Mais je tombe toujours à pic, Gab !

J’ai beau tenter l’humour, je vois qu’il n’est pas dupe. Il me connaît trop bien.

J’avance  dans  sa  direction  et  observe  Adèle  qui  se  masse  l’épaule  en grimaçant.

– La demoiselle que tu vois là s’est vu pousser des ailes et a voulu se mettre à la peinture, m’explique mon ami. Mais le pot posé sur l’escabeau était  un  peu  trop  lourd  pour  elle,  semble-t-il.  Elle  a  dû  se  déplacer  une vertèbre, ou quelque chose du genre.

Je  jette  un  coup  d’œil  à  la  pièce.  L’électricité  est  quasiment  terminée grâce  à  l’aide  que  les  mecs  du  coin  nous  ont  fournie,  mais  les  murs défraîchis  ont  bien  besoin  d’un  coup  de  peinture.  Et  même  si  Tony  a commencé à s’en charger, il reste pas mal de boulot.

Je  pose  les  yeux  sur  Adèle  qui  continue  à  passer  sa  main  sur  sa  peau dénudée, et déglutis en sentant une vague de chaleur déferler en moi.

– J’ai voulu filer un coup de main, se justifie-t-elle sans se départir de son sourire. Je pensais pouvoir continuer le boulot de Tony pour l’avancer un peu.

–  C’est  tout  à  ton  honneur,  mais  tu  aurais  dû  m’appeler  plutôt  que  de vouloir jouer les gros bras, rétorque Gab comme il sermonnerait un enfant.

Soudain, en me rendant compte de la dégaine d’Adèle dans sa tenue de peintre,  assise  ainsi  sur  le  banc,  je  pouffe.  La  combinaison  recouvre entièrement ses pieds. Elle paraît minuscule, perdue dans le vêtement bien trop grand pour elle. Pourtant, au fond de moi, je ne peux m’empêcher de penser que même cet accoutrement pour le moins disgracieux lui va à ravir.

–  On  ne  se  moque  pas  de  mes  vêtements,  s’il  te  plaît  !  râle-t-elle  en fronçant les sourcils.

– Je n’oserais pas, rétorqué-je en me marrant.

– Tu t’en occupes ? me demande Gab, me coupant.

– Qu’il s’occupe de quoi ? questionne Adèle en se relevant.

Elle  porte  un  petit  tee-shirt  moulant,  qui  me  rappelle  les  maillots  de corps que ma mère me forçait à enfiler lorsque j’étais enfant. Elle grimace et  s’affaire  à  nouer  les  manches  qu’elle  a  ôtées  autour  de  sa  taille.  Ainsi accoutrée,  elle  n’a  aucune  idée  de  l’effet  qu’elle  peut  engendrer  chez n’importe  quel  homme  hétéro.  Je  déglutis  en  tentant  de  rester  de  marbre tandis qu’une tonne de sensations s’agite dans ma poitrine.

– Tu as le meilleur ostéopathe de toute la côte à disposition, ma belle. Une chance qu’il soit aussi mon meilleur pote ! lui répond Gab en claquant une paume dans mon dos.

Je  souris  en  voyant  le  regard  surpris  d’Adèle  face  à  moi  puis,  un  brin gêné – oui, gêné –, je place ma main face à elle et laisse un écart entre mon index et mon pouce :

– Il exagère juste un petit peu.

Adèle pouffe et Gab enchaîne :

– Je te fais prendre confiance en toi, joli cœur ! Je te rends service.

– Bien sûr. Si tu continues de crier à tout-va que je suis un champion de kite doublé du meilleur ostéo de la côte, je vais finir par avoir la tête plus grosse qu’une pastèque. Fais gaffe !

Il éclate de rire. J’en fais autant, permettant au malaise ressenti plus tôt de se dissiper.

Adèle passe de nouveau une main sur sa nuque :

– Ça devrait aller, ce n’est qu’un mauvais mouvement, ça va passer.

– Je peux regarder rapidement, si tu veux.

Elle acquiesce tandis que je m’approche d’elle. Je passe la main sur la zone  endolorie  et  la  retire  tout  de  suite.  Sa  peau  est  chaude  et  la  zone, tendue. Ça, je suis habitué à le sentir. Par contre, l’électricité qui a crépité entre nous n’a rien à voir avec sa blessure. Je me racle la gorge et déclare :

–  Je  peux  tenter  de  te  remettre  ça  en  place.  Ça  pourra  certainement éviter  de  souffrir  inutilement  et  de  prendre  des  médocs  contre  la  douleur. Par contre, je ne suis pas douché. Tu me laisses aller me changer et tu me rejoins au van, ça te va ?

Gab  claque  de  nouveau  sa  paume  dans  mon  dos.  Je  me  rends  compte qu’il ne l’avait pas retirée. Comme pour que je ne m’enfuie pas. Le traître.

– OK, ça me va, me répond la voix fluette d’Adèle.

J’opine  du  chef  et  recule  jusqu’à  la  porte  du  vestiaire. Pourquoi j’étouffe ici ?

– Bon, maintenant que tu es entre de bonnes mains, je vais pouvoir aller m’occuper de ma compta, moi, clame Gab d’une voix chantante.

Il prend la même direction que moi et nous laissons Adèle se rhabiller sans un mot de plus.

Arrivé  près  de  la  grande  porte  qui  mène  à  l’extérieur,  mon  ami  me retient par l’épaule :

– Tu n’avais pas rendez-vous à la mairie ?

– Si. Ils m’ont trouvé un local.

– C’est une bonne nouvelle !

Je me pince la lèvre inférieure entre les dents.

– Si on veut, il faut encore voir à quoi ça ressemble.

– Arrête de fuir, Nils.

–  Mais  je  ne  fuis  pas,  m’exclamé-je  en  fronçant  les  sourcils.  Je  gère juste chaque chose en son temps, c’est plus simple.

Mon  pote  acquiesce,  mais  encore  une  fois,  je  vois  le  doute  s’installer dans ses yeux. Il me connaît assez bien pour savoir que les projets d’avenir, ce n’est pas trop mon truc. Ça me fout une trouille bleue.

– Si ça te plaît, saute sur l’occasion. Regarde, tu as déjà une première cliente !

Je lui adresse un sourire et lui file un coup de poing léger sur l’épaule.

– OK, c’est promis.

– Bien. Allez, file, ne sois pas en retard pour ton premier rendez-vous.

Je lui adresse un signe de la main en rigolant comme un gamin, mais il me retient à nouveau et enchaîne tout bas :

– Et le regard que je t’ai vu dans le vestiaire, tu oublies tout de suite, OK ?

Je l’interroge d’un froncement de sourcils, ne comprenant pas à quoi il fait référence.

– Pas ce regard de braise qui a failli faire fondre le corps de ma recrue. Non, ça, c’est ton problème. Par contre, tes doutes sur ce qu’il pourrait se passer entre Adèle et moi. Ça, tu OU-BLIES.

Je lui adresse un sourire penaud. Rien ne lui échappe !

–  Cette  nana  n’a  pas  besoin  que  tu  joues  quoi  que  ce  soit  avec  elle, encore moins les mecs jaloux. Prends juste soin d’elle, ça suffira.

Je souffle et lève les yeux au ciel.

– Arrête ton char, Gab. Jaloux ? Moi ?

– Un peu ?

Il reprend mon geste de tout à l’heure et me fout ses gros doigts sous le nez  en  écartant  son  index  et  son  pouce.  Puis  il  rit  comme  un  connard  en prenant la direction de son bureau.

 

Une  fois  dehors,  je  me  précipite  dans  mon  van  pour  me  changer. Ma douche attendra, finalement. Et c’est avec une drôle de sensation dans l’estomac que je monte à bord de mon camion, ne sachant pas si c’est le fait de  m’occuper  d’Adèle  ou  de  me  remettre  en  selle  après  des  mois d’inactivité qui me fout dans cet état de fébrilité.
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ADÈLE

 

Je masse ma nuque endolorie et grimace au moment où je tourne la tête en direction de la porte sur laquelle un léger coup vient de retentir.

– Oui, je m’habille, j’arrive tout de suite ! annoncé-je en me dépêchant d’enfiler mon pull.

Je  râle  instantanément.  La  douleur  m’empêche  de  faire  le  moindre mouvement  brusque.  Je  souffle  et  prends  mon  temps  pour  enfiler  les manches en serrant les dents. Quelle poisse, quand même ! J’étais tellement contente de pouvoir faire plaisir à Gab en continuant à peindre que je n’ai pas réfléchi une seule seconde. Résultat, mon plan est tombé à l’eau et je me suis fait un mal de chien.

Je finis de retirer cette cotte de travail ridicule et repasse mon jean tout en évitant de baisser la tête, car la tension douloureuse qui part du bas de ma  nuque  jusqu’au  milieu  de  mon  dos  me  fait  de  plus  en  plus  souffrir. J’espère  vraiment  que  Nils  va  pouvoir  me  soulager,  sinon  je  suis  bonne pour aller voir un médecin. D’ailleurs, en y repensant, j’ai été très surprise d’apprendre  le  métier  du  baroudeur.  Je  ne  me  doutais  pas  un  seul  instant qu’il pouvait exercer de genre de profession. Et en toute franchise, cela le rend  encore  un  peu  plus  attirant  à  mes  yeux.  Si  cela  est  possible,  bien entendu.

J’ouvre  doucement  la  porte  du  vestiaire  pour  ne  pas  faire  peur  à  la personne qui se trouve derrière, mais, quand je sors dans la grande salle, je ne trouve personne.

– Il y a quelqu’un ?

Gab apparaît derrière le comptoir où – il me semble –, il était accroupi. Il  passe  une  main  dans  ses  cheveux,  ce  qu’il  fait  souvent  lorsqu’il  est nerveux. Je lui souris en m’avançant dans sa direction.

– Tout va bien ?

–  Oui,  oui,  ça  va.  J’ai  entendu  du  bruit  dans  le  vestiaire,  je  me  suis permis de frapper à la porte pour voir qui c’était. Je pensais que tu étais déjà avec Nils.

– Non, j’y allais justement, lui expliqué-je en esquissant un geste de la main  en  direction  de  la  grande  porte  métallique.  Tu  as  besoin  de  quelque chose avant ?

Il effectue un signe négatif de la tête, mais je vois bien qu’il est tracassé. Il se triture les mains et s’avance vers moi, comme sur le point de me parler, mais il se ravise.

– Non, laisse tomber, nous verrons ça après. Tu as encore mal ?

–  Oui,  confirmé-je  en  grimaçant.  Mais  je  ne  suis  pas  à  deux  minutes. Et puis, Nils ne doit pas être encore prêt.

Gab m’observe puis lâche d’une traite :

– Tu saurais me dire pourquoi Vic est distante depuis quelques jours ?

L’image du grand gaillard plein d’assurance que je côtoie au quotidien s’effrite.  On  a  tous  nos  casseroles,  nos  questions  et  nos  doutes,  et  je  suis touchée que Gab me fasse entrapercevoir les siens.

–  Tu  n’as  pas  encore  réellement  compris,  hein…  murmuré-je  en souriant.

Mon patron me regarde avec de grands yeux, puis fourrage de nouveau dans ses cheveux, se décoiffant encore un peu plus.

– Non. Je n’y comprends rien. Depuis le début des travaux Vic semble moins  enjouée.  Plus  sur  la  défensive.  Bref,  tu  connais  le  phénomène… Ça m’inquiète.

– Pourquoi tu ne lui en parles pas directement ?

Il faut à tout prix que ces deux-là mettent les choses à plat une bonne fois pour toutes.

– Parce que… Parce que je connais les rumeurs qui courent sur son soi-disant « béguin » pour moi, et je me sens mal à l’aise d’aborder ce genre de sujet avec elle.

La sincérité que je capte dans son regard me touche profondément. Gab est  un  vrai  gentil.  En  plus  d’être  toujours  de  bonne  humeur,  il  prend  soin des autres comme personne. Je comprends qu’il se sente gêné vis-à-vis de Vic,  même  si  je  sais  aussi  qu’il  ne  le  devrait  pas  et  qu’une  vraie conversation à cœur ouvert ne peut leur faire que du bien.

–  Justement,  vous  vous  entendez  si  bien  que  vous  devriez  pouvoir aborder n’importe quel sujet.

J’hésite un instant, puis j’enchaîne, en m’approchant un peu plus de lui, au point de n’être plus qu’à quelques centimètres :

– Tu y crois à ce béguin, comme tu dis ?

Je mime des guillemets avec les doigts et attends sa réponse, fébrile, en espérant pour Vic que ses sentiments soient réciproques, parce que je sais pertinemment qu’elle aura du mal à se relever du contraire.

Gab inspire profondément, puis soupire, comme tiraillé.

– Je ne sais pas. Elle n’a jamais tenté quoi que ce soit et ça a toujours roulé  entre  nous,  niveau  amitié.  Mais  sa  façon  d’être  a  changé  depuis quelques jours et ça m’emmerde. Je n’aime pas ça.

– Alors, dis-le-lui.

– Mais comment ne pas… Enfin, tu vois, comment ne pas…

– Lui faire de mal ? finis-je pour lui.

Gab acquiesce en esquissant un sourire penaud. Je hausse les épaules et soupire à mon tour.

– Tout dépend de ce que tu ressens vraiment pour elle.

Sa bouche se tord un instant.

– Là, tu ne m’aides pas.

J’arque  un  sourcil  interrogateur  comme  pour  lui  intimer  de  continuer. Il grogne.

– Tu es diabolique en fait, rit-il en pointant un doigt vers moi.

– Complètement.

– C’est compliqué. Et c’est plus facile de ne pas me poser de questions, je crois.

Je comprends. Sans que je le lui avoue, ses doutes trouvent un écho en moi.

– C’est plus facile de coucher avec Mélodie, n’est-ce pas ?

Gab  recule.  Je  me  demande  si  je  n’ai  pas  été  trop  franche.  Quoi  qu’il advienne, je ne donne pas cher de ma peau lorsque Vic aura vent de cette conversation.

– Tu as compris. Vic, c’est…

Il s’interrompt quelques secondes puis reprend :

– Vic, c’est autre chose. Je crois que je me suis toujours voilé la face à son sujet. Me rendre compte qu’elle s’éloigne me fait mal et ça me force à reconsidérer ce que j’ai toujours refoulé pour elle.

Je pose la main sur l’épaule de Gab et lui souris.

– Je ne peux te donner qu’un conseil : sois sincère avec Vic. À trop se poser de questions parfois, on en oublie l’essentiel, non ?

Mon patron hoche la tête puis un sourire se forme sur ses lèvres.

– Nils ne déteindrait pas un peu sur toi ?

J’éclate de rire, puis recule un peu. J’enfile ma veste encore entre mes bras,  et  effectue  un  petit  signe  de  la  main  en  direction  de  Gab  avant  de tourner les talons, fière de mon petit numéro.

J’espère que ces deux-là vont réussir à se trouver.

Un sentiment qui me dépasse s’empare tout à coup de moi : je me sens vivante.  J’interagis  avec  les  autres,  je  fais  partie  de  leur  vie,  je  suis  assez importante à leurs yeux pour que mon avis leur soit précieux, et même si ça me fiche une trouille bleue, j’aime ça. Indéniablement.

 

C’est avec un bien-être intérieur sans pareil que je pars en direction du van de Nils. Je frappe quelques coups sur le montant de la porte, légers et discrets, pour ne pas paraître insistante. C’est déjà extrêmement gentil de sa part de bien vouloir m’ausculter. Ma nuque me tire et je sens l’inflammation s’accroître de minute en minute. Je fais quelques mouvements avec la tête afin de détendre mes muscles. En vain.

Quand Nils m’ouvre, il ne porte plus sa combinaison, mais un jogging large et un tee-shirt uni.

– Toujours OK pour me filer un diagnostic ? lui demandé-je en pointant la zone endolorie.

– Mieux que ça, je vais tenter de te soulager. Entre.

Il se décale sur la droite pour me laisser pénétrer dans son antre. D’un coup d’œil, je vois qu’il a déjà fait de la place sur ses banquettes. J’ôte mon blouson et le dépose sur le lit, puis je me tourne vers lui.

– Tu tombes vraiment à pic. Je ne me voyais pas attendre tout ce fichu après-midi dans la salle d’attente d’un cabinet médical.

Nils rit de ma moue et replace un coussin sur son lit.

– Je ne te garantis rien, mais je vais voir si je peux t’éviter une panoplie d’anti-inflammatoires.

Je mime un soulagement excessif en soufflant et en passant la main sur mon  front,  ce  qui  accroît  son  sourire.  En  le  voyant  faire,  je  prends conscience que j’aime ça. Oui, pas de doute : j’aime le voir sourire.

–  Je  n’ai  pas  pratiqué  depuis  un  moment  et  ce  n’est  pas  le  lieu  idéal, reprend-il en englobant son van d’un geste de la main, mais on va faire au mieux. Ce n’est qu’un mauvais mouvement, a priori.

–  Oui,  c’est  ça.  Je  n’ai  pas  réfléchi,  je  voulais  faire  la  surprise  à  Gab d’avancer le chantier. Mais j’ai surestimé ma force, je crois.

– Il suffit parfois de pas grand-chose…

Nils  s’approche  de  moi,  une  main  dans  la  poche  de  son  jogging. Il  m’observe  un  instant  sans  rien  dire,  puis  se  racle  la  gorge  et  recule  un peu.

– Assieds-toi sur la banquette, je vais regarder.

Je me place là où il me demande et tire un peu sur le col de mon pull pour qu’il puisse avoir accès à ma nuque. Cependant, après avoir posé une main  chaude  sur  ma  peau,  et  m’avoir  fait  instantanément  frissonner,  il  se racle de nouveau la gorge :

– Il faudrait que tu enlèves ton pull. Je ne vais pas pouvoir te manipuler, sinon.

Étrangement sa requête me fait redescendre sur Terre. Je me sens bête de ne pas avoir pensé plus tôt qu’il allait devoir me toucher. Et me voir à moitié  nue.  Je  ne  suis  pas  sûre  que  cette  proximité  tant  physique qu’émotionnelle soit véritablement une bonne chose.

Un  lien  étrange  me  relie  à  Nils.  Une  attirance  qui  me  fait  parfois  me poser des questions et que je n’ai pas ressentie depuis des lustres. Depuis Johann. Et ça m’effraie, parce que je ne sais pas comment la gérer.

Nils  doit  sentir  mon  hésitation,  car  il  recule  d’un  pas.  Il  fait  juste  son boulot, rien d’autre. C’est moi qui me pose certainement trop de questions. Ma  gêne  ne  vient  pas  de  lui,  mais  de  la  situation  dans  laquelle  nous sommes. Je soupire et tente la carte de l’humour pour faire disparaître mon propre malaise :

–  J’ai  eu  tellement  de  mal  à  l’enfiler  et  tu  me  demandes  déjà  de l’enlever, tu es un bourreau !

– Tu veux que je t’aide ?

Mes joues deviennent cramoisies.

–  Non,  je  devrais  y  arriver…  affirmé-je  en  esquissant  une  grimace  au moment de lever les bras pour ôter ce fichu vêtement. Cependant, je te le dis d’avance : il est hors de question que je le remette ensuite ! C’est trop douloureux.

– C’est toi qui vois…

Je me rends compte de mon sous-entendu au moment où Nils esquisse un sourire équivoque. Je souris également et me replace correctement pour couper court à cette conversation. Et moi qui voulais atténuer le malaise ! C’est raté !

– Très bien. Je vais d’abord regarder où se trouve la tension, d’accord ?

Il émet un petit rire décontracté alors que je sens mes épaules se tendre.

Au  moment  où  il  pose  les  mains  sur  ma  peau,  je  ressens  son  geste  –  aussi professionnel soit-il – comme une véritable brûlure.

–  Détends-toi,  Adèle,  s’il  te  plaît.  Je  ne  vais  arriver  à  rien  sinon,  me chuchote-t-il avec un sourire dans la voix.

– OK.

Je lui souffle ma réponse en remerciant le ciel d’être dos à lui. Il ne voit ainsi pas mon visage devenir aussi rouge qu’une pivoine.
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CHAPITRE 24

 

NILS

 

Les doigts sur la peau brûlante d’Adèle, je devrais me concentrer sur les mouvements  que  j’effectue  pour  soulager  son  mal,  je  n’y  parviens  pas. Je  n’ai  qu’une  chose  en  tête  :  Gab  avait  raison,  Adèle  me  plaît.  Et  je  me sens comme un con de ne le découvrir que maintenant.

–  Tourne  un  peu  la  tête  sur  la  gauche,  lui  demandé-je  en  essayant  de conserver un ton professionnel alors que toutes mes terminaisons nerveuses sont sur le point de griller.

Assise dos à moi, Adèle effectue le mouvement que je lui demande, en silence. Je quitte des yeux mes mains sur sa peau pour observer son visage quelques  secondes.  Son  regard  est  rivé  sur  le  bois  qui  orne  l’intérieur  du van. Quelques mèches de ses cheveux blonds comme le sable retombent sur ses paupières.

Je ne devrais pas la regarder ainsi. Avec l’envie de plus. Ce qui se tisse entre  nous  est  une  relation  amicale.  Elle  ne  m’a  jamais  ouvert  la  porte  à quelque chose d’autre et je me trouve malsain de la dévisager de la sorte. De ressentir ce truc dans ma poitrine.

Je  ferme  les  yeux  et  les  rouvre  immédiatement  en  soupirant  pour  me focaliser sur ce que je suis censé faire : mon boulot. Ce pour quoi Olivier a payé mes études.

D’un  geste  du  pouce,  j’appuie  sur  la  partie  qui  me  semble  tendue  et Adèle se crispe.

– C’est ici que tu as mal ?

Elle acquiesce en grimaçant un peu.

– Tourne sur la droite, maintenant.

Elle  obéit  et  je  reprends  mon  massage  sur  son  muscle  tendu. Sois professionnel, Nils, bon sang ! Mes doigts vont et viennent, et je retrouve petit  à  petit  les  sensations  que  je  pensais  perdues.  L’exercice  n’est  pas facile, mais mes cinq années de cours ont laissé des traces indélébiles. Elles m’ont appris à détecter le mal, à dissocier chaque muscle, chaque tissu et chaque tendon sous mes doigts.

Au moment où je pose de nouveau les yeux sur ce que je suis en train de faire, je comprends que je n’ai rien perdu de mes années d’apprentissage, ce qui me rassure indéniablement.

– Je ne savais pas que tu avais ce talent-là aussi, me lance Adèle d’une voix presque voilée.

Sans  le  savoir,  elle  interrompt  le  fil  de  mes  pensées  à  propos  de  mon avenir.  Celles  que  je  refoule  chaque  fois  qu’elles  pointent  le  bout  de  leur nez.

– Je ne sais pas si c’est un talent. J’ai étudié plusieurs années pour ça. Tout s’apprend. Et c’est loin de représenter la même chose que le kite pour moi. Ça, c’est un métier.

Je désigne ce que je suis en train de faire d’un geste du menton, même si  Adèle  ne  peut  pas  le  voir.  J’ai  l’impression  de  me  parler  à  moi-même, comme pour me convaincre qu’il va falloir que je me lance un jour.

– C’est un beau métier.

J’acquiesce  tout  en  passant  le  bras  sous  sa  gorge  pour  positionner  la main  à  l’arrière  de  son  crâne.  En  essayant  de  ne  pas  lui  faire  mal,  je  fais pivoter sa tête d’un petit geste sec, plusieurs fois, pour remettre en place ses vertèbres déplacées.

Adèle  est  plus  tendue  qu’un  arc.  Tandis  qu’elle  se  laisse  aller  un  peu sous mes mouvements, je comprends que sa douleur n’est pas uniquement liée  à  ce  misérable  pot  de  peinture  qu’elle  a  tenté  de  soulever.  Non.  Son corps me dicte que la tension qui l’habite et que ses muscles absorbent est bien plus profonde. Mais je ne dis rien et continue mon travail.

– Ça va ? lui demandé-je en relâchant ma prise.

– J’ai bien cru que tu allais m’étrangler, mais ça va ! rétorque-t-elle en riant légèrement.

Je ris avec elle et me redresse, pendant qu’elle bouge la tête de gauche à droite.

– Ça fait déjà moins mal.

Je l’observe puis, avant de me ridiculiser, je déclare :

–  La  position  ici  n’est  pas  idéale  pour  te  manipuler.  Il  m’aurait clairement  fallu  une  table  d’auscultation,  mais  avec  ce  que  je  t’ai  fait,  ta tension devrait déjà s’apaiser.

Je recule un peu pour lui laisser de l’espace. La gêne que je ressens face à elle est toute nouvelle. Je déteste ça. Me rendre compte qu’elle me plaît change ma façon d’interagir avec elle et ça me déstabilise complètement.

Adèle  se  retourne  en  saisissant  son  pull  sur  la  tablette  qui  me  sert  de table à manger et m’observe un instant en interrompant son geste.

– Merci.

– Je t’en prie, c’est normal.

Je ne sais pas quoi répondre d’autre. Parler de mon métier est une chose bien plus difficile pour moi qu’évoquer le vent, la mer ou le kite. Je me suis souvent  posé  la  question  de  ce  que  je  souhaitais  faire  dans  la  vie.  Mes études n’ont pas toujours été de tout repos, mais cette voie que j’ai choisie m’a  semblé  être  la  meilleure.  L’ostéopathie  m’offre  la  possibilité  de soulager les maux d’autrui tout en faisant appel à ma capacité de ressentir les choses, aussi infimes soient-elles. Maintenant, il faut que je sois capable de concrétiser cela dans l’avenir qui s’ouvre à moi.

 

Tandis qu’Adèle se rhabille, je m’assieds sur mon lit juste derrière moi :

–  Tu  devrais  aller  à  la  pharmacie,  pour  acheter  des  granulés  d’arnica. Ça  te  permettrait  de  calmer  l’inflammation  sans  ingurgiter  des  tonnes  de cochonneries. Si besoin, je t’ausculterai à nouveau d’ici quelques jours.

Ma pseudo-patiente acquiesce sans ajouter un mot. J’ai l’impression que des milliers de questions se bousculent derrière ses lèvres à propos de cette profession  que  je  n’exerce  pas,  sans  qu’elle  ose  les  formuler.  Pourtant, même si le sujet est délicat, et même si je n’ai jamais parlé de ça avec elle, j’aimerais qu’elle s’y intéresse. Parce qu’avec Adèle tout est différent.

– OK. Très bien. Je te tiendrai au courant, me répond-elle en se levant.

Une  part  de  moi  est  déçue  qu’elle  s’en  aille  déjà,  mais  la  gêne  entre nous est palpable et si moi, je la comprends au vu de l’attirance fulgurante que j’ai pour elle à cet instant, j’ai l’impression qu’Adèle est perdue. Alors je me force à sourire et à être le Nils qu’elle connaît : insouciant et souriant.

– Je peux prendre le relais et peindre les vestiaires à ta place, si tu veux. En attendant que Tony s’y remette. Que tous ces muscles servent à quelque chose ! lui dis-je en touchant mes biceps de façon exagérée.

Adèle éclate de rire, et la tension entre nous s’allège un peu.

– Non, je veux vraiment mettre la main à la pâte. Mais tu peux toujours venir m’aider. Cet après-midi, tu es libre ?

–  J’ai  un  rendez-vous  avec  la  mairie  pour  un  local,  mais  la  visite  ne devrait pas s’éterniser. On peut se dire vers 17 heures ?

– Ça me va.

Elle tend le poing vers moi et je lui fais un check comme aux membres du  club.  Pourtant,  avec  elle,  ce  geste  ne  me  semble  pas  adapté.  J’aurais envie qu’elle se love dans mes bras.

Alors  qu’elle  se  dirige  vers  la  porte  du  van,  elle  semble  hésiter,  puis déclare en se retournant vers moi :

–  Le  local,  c’est  parce  que  tu  envisages  de  t’installer  comme ostéopathe ?

J’écarquille  un  peu  les  yeux,  troublé  qu’elle  revienne  sur  ce  sujet  de manière  aussi  franche.  Une  douce  chaleur  envahit  ma  poitrine,  car  ça  me fait  plaisir.  Je  passe  une  main  dans  mes  cheveux,  les  ébouriffant  un  peu plus.

– Oui. C’est en projet.

– Tu n’en parles pas beaucoup.

– L’avenir n’est pas mon sujet de prédilection.

–  Je  comprends,  murmure-t-elle  comme  pour  elle-même  sans  pour autant me lâcher des yeux.

Nous  nous  dévisageons  quelques  secondes.  Adèle  ne  parlant  jamais d’elle, je suppose qu’elle ne souhaite forcer personne à le faire. Mais à cet instant, j’aimerais lui faire part de mes doutes, de mes envies et de tout ce qui  me  retient  dans  ce  projet.  Pour  autant,  je  ne  suis  pas  certain  que  ça l’intéresse.

– On se voit tout à l’heure ? me lance-t-elle en actionnant la poignée de la porte du van.

– Sans problème.

Je  me  lève  et  fais  un  pas  vers  elle.  Si  j’étais  assez  courageux,  je l’embrasserais. J’en ai envie, en tout cas. Mais l’idée de la faire fuir me tord les  tripes,  alors,  je  me  contente  de  sourire  et  elle  ouvre  la  porte  pour descendre les marches qui la mènent à la terre ferme.

– Encore merci, Nils.

– Je t’en prie, la recrue. Quand tu as besoin, tu m’appelles ! Je suis à ton service !

– Cours de kite, massage… Le deal semble plus à mon avantage qu’au tien.

–  La  déco  du  camion  attend  toujours,  si  jamais…  rétorqué-je  en  lui adressant un clin d’œil malicieux.

– On en reparle, alors.

– Yep.

Je  m’adosse  au  montant  de  la  porte  et  la  regarde  s’éloigner  jusqu’au hangar. Elle se retourne une fois et me fait signe de loin. J’attends qu’elle disparaisse de ma vue pour me frotter le visage des deux mains et reprendre mes esprits.

Je repense aux paroles de Gab. Je ne sais pas si je suis dans la merde ou non, mais l’état dans lequel Adèle me met quand je suis avec elle est trop bon pour que je passe à côté. Elle me plaît, c’est définitif, et je vais devoir faire avec.
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CHAPITRE 25

 

ADÈLE

 

Un rouleau de peinture dans une main, je me gratte la nuque de l’autre en faisant attention à ne pas faire de gestes brusques pour ne pas réveiller la douleur de ce matin, admirablement éradiquée par les doigts de Nils.

Je  me  retourne  en  entendant  des  pas  dans  le  vestiaire.  Jean  troué  aux genoux  et  tee-shirt  noir  à  l’effigie  de  Nirvana  qui  date  certainement  du siècle  dernier,  le  look  négligé  du  baroudeur  me  laisse  sans  voix.  Il  est vraiment beau.

Son sourire moqueur au coin des lèvres, qui semble dire qu’il n’a rien raté de ma contemplation, me ramène à la réalité.

– Alors, l’artiste, on s’y met ? me questionne-t-il en se penchant pour ramasser le second rouleau de peinture que j’ai préparé.

Tandis  qu’il  me  fait  face  de  nouveau,  je  reprends  contenance  en arrimant mes yeux aux siens. Il semble plus décontracté que ce matin dans son van, où la tension me semblait être à son comble.

– C’est parti ! Tu commences à droite et moi à gauche ?

– C’est toi la cheffe.

–  J’aime  quand  tu  me  dis  ça  !  affirmé-je  avec  une  expression victorieuse.

Nils  rit  et  sa  voix  rauque  me  file  un  frisson.  J’ai  très  envie  de  lui demander  comment  s’est  passé  son  rendez-vous  avec  la  mairie  pour  son local, mais j’ai décidé de ne me poser aucune question. Et ce même si je me surprends à vouloir en savoir toujours plus sur lui.

Alors qu’il fait un pas en direction du mur de droite comme je viens de le lui indiquer, je l’interpelle :

– Tu ne m’avais pas parlé de te servir de tes muscles ? le questionné-je d’un ton provocateur.

Nils se retourne, surpris, et déglutit. Je lui indique d’un regard l’énorme pot de peinture en métal qui trône en haut de l’escabeau et que je n’ai pas descendu sous peine de me retrouver complètement coincée.

– Je suis ravi que tu te souviennes que je parlais de moi, me répond-il avec un sourire canaille.

Je le regarde soulever l’énorme pot comme s’il ne pesait rien, le poser au  sol  et  en  ouvrir  délicatement  le  couvercle.  Instantanément,  l’odeur puissante  de  la  peinture  industrielle  se  répand  dans  la  petite  pièce.  Sans attendre, je me tourne vers la fenêtre pour aérer. Je l’aide à verser le liquide dans deux récipients pour y tremper nos rouleaux respectifs.

Au moment où je me relève pour le remercier, le bout du sien atterrit sur mon épaule, me laissant une traînée blanche sur la peau. J’ouvre grands les yeux, choquée, et son sourire fait naître le mien.

– J’aime les filles en débardeur et cotte de travail. Mais tatouées, c’est sympa aussi ! me nargue-t-il.

Un clin d’œil plus tard, il se retourne pour attaquer son premier pan de mur, me laissant estomaquée dans mon coin. Je reprends vite de ma superbe tout en me disant que ce petit jeu risque de mal finir si je m’y mets aussi. Pourtant,  ce  n’est  pas  l’envie  de  lui  tartiner  le  visage  de  peinture  blanche qui me manque.

– Tu ne perds rien pour attendre ! Tu vas passer ta soirée à m’enlever ça au  dissolvant,  grogné-je,  faussement  outrée,  en  m’attaquant  à  ma  part  du travail.

– OK, je n’ai rien prévu.

– Tête brûlée !

– Petite joueuse !

– Il paraît que la vengeance est un plat qui se mange froid, tu sais… le menacé-je.

– Je vais me méfier alors, prononce-t-il en riant sans se retourner.

Je ris à mon tour, puis le silence s’installe. Seul résonne le bruit de nos rouleaux qui frottent contre la toile de verre posée sur les murs par l’équipe du club.

Tandis  que  Nils  prend  visiblement  son  travail  très  au  sérieux,  je l’observe  en  coin.  Son  air  concentré,  sa  casquette  à  l’envers  et  son  look décontracté. Je mentirais si je disais qu’il ne me plaît pas. Il est beau garçon et  sa  mentalité  m’attire  d’autant  plus.  À  cette  pensée,  le  rouge  me  monte aux joues.

–  Si  tu  continues  à  peindre  à  cette  vitesse  d’escargot,  je  risque  de  me taper tout le boulot ! me dit-il, toujours sans se retourner.

Décontenancée qu’il ait pu m’apercevoir l’observer ainsi, je colle mon nez  au  plus  près  du  mur  et  commence  à  faire  de  grands  gestes  avec  mon rouleau. Le rire de Nils qui résonne alors me surprend de nouveau.

– Quoi ?

– Tu as déjà peint un mur ? me demande-t-il en s’approchant de moi.

– Bien sûr ! affirmé-je bien trop vite pour qu’il ne comprenne pas que je mens de manière éhontée.

–  Donc  tu  es  au  courant  qu’il  faut  aussi  peindre  le  haut  et  le  bas  ? questionne-t-il en indiquant mon travail, qui se résume à une énorme trace de peinture en plein milieu du mur.

Cette  idée  de  se  réunir  pour  terminer  les  travaux  dans  cette  pièce devient du grand n’importe quoi, mais je m’amuse comme une folle, ce qui ne m’est pas arrivé depuis longtemps.

Je souris, comme pour me moquer de moi-même.

– Ah ! Je t’en prie, montre-moi, lui dis-je en posant mon matériel.

– Alors…

Nils  s’approche  de  moi,  trempe  son  rouleau  dans  le  récipient  à  mes pieds  et  enlève  le  surplus  de  peinture  d’une  manière  aussi  professionnelle qu’un peintre en bâtiment. Alors qu’il se relève, il me prend au dépourvu en appliquant  une  généreuse  couche  de  peinture  sur  mon  bras.  Je  sursaute  et pousse un petit cri.

– Voilà ! De haut en bas… Comme ça.

Je lorgne la trace qui s’étend de mon épaule jusqu’à mon avant-bras et j’ai  soudain  très  envie  de  me  jeter  sur  Nils  et  de  lui  mettre  la  tête directement  dans  le  pot.  Son  sourire  de  cancre  m’en  dissuade.  Je  suis certaine que je le paierais encore plus cher.

Je me recule un peu pour qu’il ne puisse plus barbouiller mon corps à sa guise et m’exclame en riant :

– Tu n’as pas le droit !

– Pourquoi pas ?

–  À  ce  rythme-là,  on  n’aura  jamais  fini  ce  soir.  Tu  as  de  la  chance, même  si  j’ai  très  envie  de  débuter  une  bataille  avec  toi,  Gab  doit  venir fermer le hangar et j’aimerais que ça soit terminé. Je te rappelle que c’est un genre de surprise, dis-je en mimant des guillemets avec les doigts.

– Il m’a dit qu’il était occupé ce soir. Un truc au bar. Il risque d’en avoir pour un moment.

Ses paroles sonnent comme un top départ pour les hostilités.

Je  fais  mine  de  réfléchir  en  me  tapotant  la  joue,  puis,  prête  à  en découdre, je saisis d’un coup mon rouleau posé au sol pour m’élancer dans sa direction. Ça va être un vrai carnage !

Cependant, je m’immobilise en entendant la porte extérieure du hangar se refermer et des pas se diriger vers les vestiaires. Nils me prend alors par le bras et s’engouffre avec moi dans un petit renfoncement qui fait office de placard. Je ris comme une enfant tandis que la porte s’ouvre en grinçant sur ses gonds. Je pouffe dans ma barbe de jouer ainsi à cache-cache. Et ce n’est qu’au moment où Nils pose la main sur ma bouche que je me rends compte de  la  proximité  de  nos  deux  corps,  collés  l’un  contre  l’autre  dans  ce minuscule  espace.  La  seconde  main  de  Nils  est  posée  sur  mes  reins,  son bras,  enroulé  autour  de  ma  taille.  Son  sourire  canaille  me  file  un  frisson. Je ne sais pas s’il se rend compte de l’effet que cela me fait d’être si proche de lui, le nez enfoui contre son torse. Je me surprends même à respirer son odeur.

Je  relève  la  tête  et  aperçois  les  pupilles  de  mon  partenaire  de  jeu toujours  posées  sur  moi.  Délicatement,  je  retire  sa  main  de  ma  bouche  et chuchote :

– C’est qui ?

Ses  lèvres  miment  un  «  Gab  »  silencieux.  Il  semblerait  donc  qu’il  ait pris mon désir de faire une surprise à son ami au sérieux. Au fond, il n’y aurait rien eu de dramatique à ce que mon patron nous surprenne en train de peindre.

J’écarquille les yeux, surprise, lorsqu’une voix féminine chuchote à son tour, mais assez fort pour qu’on l’entende :

– Si tu n’es pas capable de l’entendre, ce n’est pas grave, mais il fallait que je te le dise.

Le sourire de Nils s’évanouit sur son visage. Nous avons tous les deux reconnu la voix de son amie Mélodie, et au vu du ton employé et des pas répétés  qui  traversent  la  petite  pièce  de  long  en  large,  nous  allons visiblement assister à une conversation qui ne nous concerne pas. Alors que j’esquisse un mouvement pour nous faire connaître, Nils me retient. Je lis dans ses yeux que cela serait peut-être pire de nous dévoiler ainsi.

– Tu es en train de me dire que nous deux, c’est du vent, c’est bien ça ?

La  voix  de  Gab  est  rauque,  tranchante.  Mon  malaise  s’accroît  encore. Je ne veux pas assister à une scène de ménage. Nils pince sa lèvre inférieure entre  ses  dents,  aussi  ennuyé  que  moi.  Notre  légèreté  d’il  y  a  quelques minutes n’est plus d’actualité.

Comme pour me couper de ce qu’il se passe derrière cette porte, je pose le  front  sur  le  torse  de  Nils  et  ferme  les  yeux.  Dans  cette  position,  je  ne peux  pas  manquer  de  sentir  qu’il  est  tendu.  Son  odeur  s’infiltre  dans  mes narines,  m’apaisant.  Me  sentant  à  l’abri,  j’attends  que  la  tempête  passe. Je  ne  réfléchis  pas  à  notre  promiscuité.  À  ce  que  je  ressens.  Cette  sorte d’adrénaline  couplée  à  de  l’excitation.  Je  me  contente  de  l’accueillir  avec joie.

Mélodie soupire.

– Je ne dis pas ça… C’est juste que je ne suis pas revenue pour toi.

Dans  la  poitrine  de  Nils,  j’ai  l’impression  de  sentir  son  cœur  rater  un battement. Et je crois que le mien joue également au yoyo. Pourquoi faut-il qu’on assiste à ça ?

Je grogne le plus discrètement possible et Nils resserre sa prise sur mes reins.

– Pour Nils, alors ?

– Oui…

Le  couperet  tombe  aussi  vite  que  le  vent  se  lève  lors  des  marées. Le menton de Nils se pose dans mes cheveux, je sens son souffle sur le haut de mon crâne. Ses épaules s’affaissent. La déception dans la voix de Gab ne nous échappe pas et je sais que Nils est peiné pour son ami, tout comme je le suis aussi.

– C’est drôle, mais je ne t’en veux même pas, soupire Gab. Ce n’est pas une  surprise.  Il  n’y  a  que  lui  qui  ne  se  rende  pas  compte  de  ton  béguin depuis des années.

Mélodie ne répond pas. Pendant une seconde, je me demande si elle est encore là. Autour de ma taille, le bras de Nils se contracte encore un peu plus.  Il  me  tient  serrée  contre  lui,  comme  s’il  cherchait  à  s’accrocher  à quelque chose pour ne pas tomber.

– Je suis désolée, Gab. Nous deux, c’est cool, mais je ne peux plus.

– Je comprends.

Je retiens de justesse un cri de surprise quand le courant d’air qui passe par la fenêtre restée ouverte fait claquer l’un des battants.

–  Ton  père  a  dû  passer  peindre  cet  après-midi  et  n’a  pas  refermé  la fenêtre, grogne Gab.

–  On  peut  finir  cette  conversation  dans  ton  bureau,  propose  Mélodie d’une voix désolée.

Gab ne répond pas, mais des pas sur le sol en béton nous indiquent que Mélodie et lui sortent du vestiaire. Lorsque la porte se referme, je relève la tête  délicatement.  Nils  me  regarde  d’un  air  penaud.  Il  semble  tout  aussi surpris  que  moi,  voire  plus.  Apprendre  que  votre  amie  d’enfance  est amoureuse  de  vous  depuis  des  lustres  et  qu’elle  s’est  servie  de  votre meilleur ami pour passer du bon temps ne doit pas être évident.

– Eh bien… murmure le baroudeur.

– Oui, confirmé-je en chuchotant. Compliqué.

Aucun de nous deux ne bouge. Mon regard est toujours accroché à celui de Nils, aussi gris que la mer déchaînée. Sa main gauche est toujours posée sur mes reins. Je remonte lentement la mienne pour la placer sur son biceps. La  tension  devient  subitement  palpable  entre  nous,  comme  si  l’électricité contenue ces dernières minutes surgissait d’un coup. Nous nous observons de longues secondes, essayant de lire dans les yeux de l’autre tout ce qu’il ressent à cet instant.

C’est  lui  qui  fait  le  premier  pas.  Il  pose  ses  lèvres  sur  les  miennes, délicatement,  comme  pour  me  demander  la  permission.  Au  moment  où j’enroule un bras autour de sa nuque, il me serre un peu plus fort contre lui et  approfondit  notre  baiser  comme  si  sa  vie  en  dépendait.  Ou  qu’il l’attendait depuis un long moment.

Ses  lèvres  sont  chaudes  contre  les  miennes,  ses  gestes,  doux  puis précipités. Je me laisse aller au plaisir comme jamais je ne l’ai fait depuis ma séparation. Et j’ai l’impression de revivre, ou mieux, de renaître de mes cendres.
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CHAPITRE 26

 

NILS

 

Assis  sur  le  lit,  dans  mon  van,  les  portes  arrière  grandes  ouvertes, j’admire  avec  Adèle  le  spectacle  éblouissant  de  la  nature.  Après  notre  fin d’après-midi  «  peinture  »  et  notre  baiser  impromptu,  nous  nous  sommes éclipsés dans mon van, comme s’il s’agissait d’une bulle inatteignable. J’ai même eu la sensation de n’être plus vraiment sur Terre au moment où nous avons regagné mon camion comme des fugitifs.

Je  ne  sais  pas  si  nous  nous  sommes  évadés  du  hangar  pour  ne  pas tomber sur Gab après avoir entendu sa conversation avec Mélodie ou bien si nous n’avions pas envie que lui nous voie. Un peu des deux, je suppose.

Il  n’est  pas  loin  de  20  h  30  et  le  soleil  qui  se  couche  sur  la  mer m’émerveille. J’ai vu ce spectacle des centaines de fois en voyageant, mais je ne m’en lasse pas. Chacun est unique. Celui-ci peut-être encore plus que les  autres.  Ses  rayons  orangés  contrastent  avec  la  mer  presque  noire. Le blanc de l’écume qui s’écrase sur le sable ajoute encore plus de nuances au  tableau.  Les  yeux  pétillants  d’Adèle  à  mes  côtés  sont  le  clou  du spectacle. Il me semble que je ne suis pas le seul à apprécier la scène.

Le baiser que je lui ai donné n’était pas réfléchi. Je mentirais si je disais que je n’en avais pas eu envie bien avant, mais la proximité que nous offrait notre  cachette  mêlée  à  l’adrénaline  puérile  qui  nous  a  traversé  les  veines m’a  poussé  jusqu’à  ses  lèvres.  C’est  comme  si  je  n’avais  pas  pu  faire autrement. Et je ne regrette rien. Le feeling, toujours…

Pour  autant,  depuis  que  nous  sommes  sortis  du  hangar,  Adèle  n’a  pas reparlé  de  ce  baiser.  Nous  nous  sommes  contentés  d’évoquer  la conversation  entre  Gab  et  Mélodie  –  pour  dire  qu’elle  ne  nous  regarde pas –, comme pour ainsi apaiser un peu la tension qui nous a envahis.

Savoir que Gab peut souffrir de la situation avec la fille de Tony me file un coup au cœur. C’est mon meilleur pote. Mélodie ou pas, béguin ou non, jamais je ne pourrai dormir sur mes deux oreilles en sachant qu’il m’en veut ou qu’il a de la peine à cause de moi. De toute manière, c’est limpide dans mon esprit. Je n’ai jamais vu ma relation avec Mélodie comme autre chose qu’une amitié. Au grand dam de mes coéquipiers qui m’ont toujours soufflé le  contraire.  Comme  quoi,  mon  feeling  n’est  pas  toujours  le  meilleur  des radars…

À  mes  côtés,  Adèle  frissonne  un  peu,  je  brise  donc  le  silence  qui  la retient prisonnière depuis tout à l’heure :

– Tu veux que je referme ?

Tandis que ses grands yeux se posent sur moi, délicatement, j’ôte une mèche de ses cheveux restée collée près de ses lèvres. Je me retiens de la prendre  dans  mes  bras  et  de  l’embrasser  encore  et  encore.  Je  ne  suis clairement  pas  un  grand  romantique  dans  l’âme,  mais  depuis  que  je  l’ai tenue contre moi, j’ai l’irrépressible envie que ça perdure. Même si je lui ai toujours  dit  le  contraire  et  que  je  le  pensais  alors,  j’aimerais  qu’elle  se confie  sur  les  fêlures  qui  l’habitent,  juste  pour  qu’elle  aille  mieux.  Pour partager un peu ses maux.

– Non, ne t’inquiète pas, je vais aller mettre mon gilet.

Encore vêtue de cette cotte de travail bien trop grande pour elle, elle se cambre sur le lit pour attraper son cardigan qui repose sur la banquette un peu plus loin. Tandis qu’elle se replace à mes côtés en enfilant son gilet, je laisse mes jambes pendre à l’extérieur et m’accoude sur la couette, tout en laissant voguer mon regard sur l’horizon couleur mandarine.

–  Tu  veux  qu’on  parle  de  ce  qu’il  s’est  passé  entre  nous  dans  le vestiaire ? questionné-je Adèle.

Sa  réponse  se  fait  attendre.  Pourtant,  je  sais  qu’elle  m’a  entendu.  Ses épaules se tendent imperceptiblement.

– Ce n’est pas toi qui dis qu’il ne faut pas parler d’avenir ni de passé ?

–  Si,  suis-je  bien  obligé  de  reconnaître,  en  soupirant.  Je  craignais  de t’avoir effrayée, c’est tout.

Adèle se tourne dans ma direction et plonge ses yeux dans les miens.

– Effrayée ? Pourquoi veux-tu que je sois effrayée ? Si je n’en avais pas eu  envie,  je  ne  t’aurais  pas  rendu  ce  baiser,  Nils.  C’est  arrivé,  c’est  tout. Pour le reste, je ne sais pas quoi te dire.

– Ça me suffit.

Ma réponse est laconique. Je ne sais pas comment gérer la suite de notre relation  et,  clairement,  j’attendais  un  coup  de  pouce  de  sa  part  pour  me guider. Mais peut-être n’en a-t-elle pas envie tout de suite. Après tout, elle a été claire : ne parlons pas d’avenir ni de passé.

– Tu m’attires, Nils. C’est clair. J’aime passer du temps avec toi. Mais je ne peux rien te promettre…

Je  me  relève  un  peu  et  rapproche  mon  visage  du  sien.  Ses  yeux  sont désormais baissés sur la couette et elle joue avec ses doigts sur les motifs qui ornent le drap.

–  Ne  te  méprends  pas.  Il  n’y  a  aucune  pression  dans  ma  question. Je  voulais  juste  savoir  ce  qu’il  se  passait  dans  ta  tête.  On  continue  tout comme avant. Le reste, on verra bien. Deal ?

– Deal.

Sa paume entre en contact avec la mienne, tendue vers elle. Nos regards se  percutent  à  nouveau  et  mon  cœur  s’affole  un  peu.  Choisissant  de l’ignorer, j’adopte un ton léger.

–  Bon,  et  sinon  ?  Tu  as  une  idée  de  comment  me  dépêtrer  de  cette affaire de béguin ? demandé-je en passant une main dans mes cheveux et en me rallongeant.

Adèle rit et l’ambiance se détend instantanément.

–  On  est  d’accord  qu’il  faut  mettre  Vic  sur  le  coup  ?  me  répond-elle. Il n’y a qu’elle qui pourra lui ouvrir les yeux sur ce qu’il manque.

– Oui, mais il ne faut pas que Vic souffre non plus. Je sais qu’elle est folle de lui depuis des années, mais je n’ai jamais évoqué ça avec Gab. Les sentiments ne sont pas notre sujet de prédilection.

– Je suis tout à fait d’accord. Fais-moi confiance pour veiller sur elle. Et en parlant de sentiments et de souffrir… Qu’en est-il de Mélodie, de ton côté ?

– Comme je te l’ai dit, Mélodie est mon amie, mais ça s’arrête là. Pour moi, il n’y a jamais eu d’ambiguïté entre nous et il n’y en aura jamais.

– OK.

J’observe Adèle qui reporte ses yeux sur la mer. J’aimerais pouvoir me glisser dans son esprit et atteindre ses pensées les plus intimes quand elle part ainsi.

Quelques secondes s’écoulent avant qu’elle ne reprenne :

– D’ailleurs, avec tout ça, je ne t’ai même pas demandé comment s’est passée la visite de ton local ?

Je souris, content en mon for intérieur qu’elle s’en souvienne.

– Très bien ! Le local me plaît beaucoup. Il se situe près de la place de l’Église, en plein centre. Et puis, je serais le premier ostéo du village, ce qui est un plus à prendre en compte. À ce propos, tu as toujours mal au dos ?

– Non, plus rien. Je ne te garantis pas pour autant de pouvoir faire des tractions  demain,  me  répond-elle  avec  un  demi-sourire.  Je  suis  contente pour toi que ton installation se précise.

– Oui. C’est bien. Même si ça me demande de me projeter. Chose pour laquelle j’ai du mal.

– Parfois, la vie ne t’en laisse pas le choix.

– C’est vrai.

Je  sens  que  la  mélancolie  la  gagne.  Une  forte  envie  de  la  questionner monte  en  moi,  mais  je  m’abstiens.  Si  elle  doit  s’ouvrir,  je  veux  qu’elle  le fasse d’elle-même.

– Dans ton cas, c’est une opportunité que tu ne dois pas laisser passer, reprend-elle en me regardant avec bienveillance et sincérité.

–  Je  préfère  tellement  prendre  la  vie  comme  elle  vient.  M’installer  ici revient  à  me  construire  un  avenir  auquel  je  n’ai  pas  encore  véritablement pensé, ce qui me fiche un peu la trouille.

Je suis un peu honteux en le disant, car je me rends compte que c’est un problème de personnes qui n’ont pas de problèmes, justement.

– Et moi, ce qui me fait le plus peur, c’est de ne pas avoir d’avenir tracé. Que tout ne soit pas écrit et rassurant.

Je crois que mon cœur rate un battement. Adèle vient de m’en dire bien plus sur elle en une phrase que depuis toutes ces semaines que je la côtoie. Sans compter que mes amis essaient de la faire se confier depuis son arrivée il y a des mois. Une part de moi est heureuse de constater que j’occupe une place à part pour elle.

Je  me  contente  de  lui  adresser  un  petit  signe  de  tête  pour  lui  indiquer que je comprends ses paroles et la laisse continuer :

–  J’ai  fui  mon  Ardèche  natale  parce  que  ma  vie  était  sens  dessus dessous là-bas. Je n’arrivais plus à y voir clair. À savoir quoi faire. J’étais comme  dans  un  brouillard  opaque.  On  pense  parfois  que  l’herbe  est  plus verte qu’ailleurs, ou que, loin de nos soucis, tout ira mieux…

– Et alors ? Verdict ? la questionné-je à mi-voix.

Lorsqu’Adèle plonge ses yeux dans les miens pour répondre, je crois y déceler quelques larmes, qu’elle refoule aussi vite qu’elles sont arrivées.

– Même si j’aime être ici, le nuage dans ma tête n’a pas disparu.

Elle soupire un grand coup, comme pour se remettre de ses émotions. Ma main se pose alors sur la sienne et j’effectue une légère pression sur ses doigts. Elle me sourit, puis déclare en resserrant notre prise :

– Tu serais d’accord pour me raccompagner jusque chez moi ? Toutes ces péripéties m’ont épuisée et je bosse demain !

Je pourrais prendre sa demande comme une sorte de fuite. Et peut-être en est-ce une. Mais je la comprends. Je sais que ce n’est pas de moi qu’elle cherche à s’éloigner, mais de pensées trop encombrantes.

– Évidemment, lui dis-je en me relevant pour refermer les portes arrière du van. En route !

Lorsqu’Adèle  descend  de  mon  carrosse,  elle  glisse  naturellement  sa main dans la mienne et nous prenons le chemin de sa résidence, située un peu plus loin sur la digue.

– Bonne nuit, Nils, souffle-t-elle timidement une fois arrivée devant la porte du bâtiment.

Je  me  rapproche  d’elle  et  l’embrasse  tendrement  sur  le  front  en encadrant son visage de mes mains.

– Bonne nuit, Adèle.

Je recule de quelques pas avant de succomber et de déposer un baiser sur ses lèvres. Elle y répond sans retenue et, alors que nous nous éloignons, je constate que son sourire est revenu.

 

Sur le chemin du retour, je reste de longues minutes assis sur la digue face à la marée haute. Les vagues qui claquent contre le béton avec force me bercent. En fermant les yeux, j’arrive à entrevoir un bout de chemin ici, dans mon futur cabinet. Avec des sessions de kite à mes heures libres. Une vie bien rangée. Finalement, c’est ma mère qui va être contente : la stabilité me guette.
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ADÈLE

 

Affalée sur mon lit, jambes et bras écartés, je scrute le plafond de ma chambre. Je me concentre sur les fines taches d’humidité ainsi que sur les quelques striures qui indiquent que la peinture serait bonne à refaire.

La peinture…

Penser à ça m’incite à rejouer mon premier baiser avec Nils sous toutes les  coutures. Comme  si  je  ne  le  faisais  pas  assez  depuis  que  c’est  arrivé. Depuis, plusieurs jours se sont écoulés. Nous n’avons fait que nous croiser rapidement  au  club,  en  nous  adressant  de  petits  sourires  en  coin  et  des coups d’œil appuyés.

Nils  est  très  pris  par  sa  future  installation  comme  ostéopathe  et  moi, j’aide Gabriel autant que je le peux pour finaliser le chantier du hangar afin qu’il  obtienne  du  premier  coup  l’autorisation  d’accueillir  du  public, notamment les classes vertes prévues cette année.

Tout est presque terminé. Heureusement, car l’inspection doit avoir lieu demain.  Je  crois  que  je  suis  aussi  stressée  que  mon  patron  à  l’idée  qu’on doive fermer le club, mais je ne laisse rien entrevoir pour éviter de le faire paniquer davantage.

Tandis que mon esprit revient à nouveau sur Nils et ce que l’on a pu se dire  ce  soir-là,  à  l’arrière  de  son  van  –  ainsi  que  sur  les  sentiments qu’impliquent cette discussion et ce baiser –, j’entends quelqu’un frapper à une porte.

Je  me  redresse  et  tends  l’oreille  pour  être  certaine  d’être  concernée  et que  ça  ne  soit  pas  plutôt  un  visiteur  pour  mon  voisin.  Un  second  coup m’incite à me lever afin d’aller ouvrir.

Vic se tient juste derrière le battant, avec un grand sourire.

–  Une  glace  sur  la  digue,  ça  te  tente  ?  me  demande-t-elle  avec  une bonne humeur communicative.

–  Une  glace  ?  Qui  refuserait  ce  genre  de  proposition  ?  réponds-je  en jouant des sourcils. Entre, je vais chercher mes affaires.

Je  file  dans  ma  chambre  pour  enfiler  un  gilet  et  saisis  au  passage  ma besace en cuir qui traîne sur le canapé.

 

Une fois sur la digue, je profite d’avoir un élastique autour du poignet pour  rassembler  mes  cheveux  en  un  chignon  sommaire  au-dessus  de  ma tête. Cela évitera que le vent les fasse danser devant mes yeux.

D’un pas lent, nous marchons en direction du seul marchand de glaces et de gaufres du coin. Quelques familles se baladent ici et là, profitant des rayons de soleil qui demeurent en cette toute fin d’après-midi.

– Tu crois que Gab va recevoir ses autorisations ? me demande Vic en passant son bras sous le mien.

– Bien sûr. On a travaillé dur pour ça, il n’y a pas de raisons qu’il ne puisse pas accueillir les classes cet été.

Dans ma tête, un scénario catastrophe se joue néanmoins. Si Gab doit annuler toutes les classes qui ont déjà réservé leur semaine, il n’a plus qu’à mettre la clé sous la porte. Sa réputation est aussi en jeu.

– J’espère vraiment que ça va marcher, soupire la jeune femme.

J’acquiesce  alors  que  nous  nous  arrêtons  devant  la  vitrine  du  glacier. Tandis que Vic passe commande – elle connaît mon parfum de prédilection, car nous sommes déjà venues plusieurs fois –, je vois une silhouette arriver dans notre direction depuis le poste de garde. Je reconnais aisément Gab à sa démarche. Il est accompagné de deux kitesurfeurs du club, et ils portent tous les trois une combinaison Néoprène, preuve qu’ils viennent de se faire une session à l’eau. Je suis étonnée de ne pas voir Nils avec eux. Une pointe de déception atteint ma poitrine.

– On se fait un petit plaisir, Adèle ? me questionne mon patron une fois arrivé à ma hauteur.

– Après le boulot, ça fait du bien, lui réponds-je avec un clin d’œil. J’ai un patron féroce qui ne me laisse que peu de temps pour manger le midi.

Il rit et grimace en même temps. Alors que je salue d’un signe de tête les deux hommes qui l’accompagnent, Vic nous rejoint avec deux énormes cornets dans les mains.

– Salut, Gab, ça va ? lui demande-t-elle en me tendant ma glace.

– Génial, et toi ?

–  On  va  dire  que  le  petit  air  des  vacances  qui  approchent  me  met  de bonne humeur.

–  C’est  vrai  qu’on  aime  notre  tranquillité,  mais  qu’on  est  toujours heureux de retrouver l’effervescence des beaux jours.

Je les écoute discuter de cet endroit qu’ils aiment tant tout en entamant ma glace à la pistache. Les vagues qui montent inexorablement sur la plage claqueront  bientôt  leur  écume  mousseuse  contre  les  pierres  grises  de  la digue.  En  fond  sonore,  j’entends  Vic  plaisanter  avec  Gab  à  propos  d’un sujet  qui  m’échappe.  Mes  pensées  vont  et  viennent  entre  ce  paysage magnifique et mon Ardèche natale avec ses collines verdoyantes, ses routes escarpées  et  ses  points  d’eau  incontournables.  Je  crois  aimer  autant  ces deux lieux l’un que l’autre. Je serais incapable de les départager si on me le demandait, mais la vie semble avoir fait ce choix pour moi.

– Ça te dit, Adèle ?

Je tourne la tête vers Vic dont la voix aiguë vient de me sortir de mes pensées. Elle a joint les mains sous son menton et me sourit de toutes ses dents comme un gosse de cinq ans à qui on viendrait de proposer un paquet de bonbons.

– De ?

Mon amie lève les yeux au ciel avant d’ajouter :

– Toujours dans la lune ! Gab nous propose de nous joindre à lui pour retrouver quelques potes à Gris-Nez. A priori, les phoques sont de sortie ! C’est génial, non ?

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  j’entends  Vic  et  Gab  me  parler  des phoques  que  l’on  peut  apercevoir  depuis  le  cap  Gris-Nez,  qui  se  situe  à seulement quelques kilomètres d’ici et que l’on peut aisément apercevoir de la  digue.  Cependant,  de  ce  que  j’en  ai  compris,  on  peut  aussi  passer  des heures à attendre et ne jamais les voir. Mais qui ne tente rien n’a rien !

–  Avec  plaisir.  Ça  serait  une  super  manière  de  terminer  la  journée  ! Tu  es  sûr  que  je  vais  pouvoir  en  apercevoir  ?  questionné-je  mon  patron après m’être tournée vers lui.

Il passe un bras fraternel sur mes épaules et me sourit :

–  Plus  de  six  mois  que  tu  es  ici  et  tu  n’as  jamais  vu  ça,  c’est inadmissible !

L’eau  qui  goutte  encore  de  sa  combi  traverse  les  mailles  de  mon  petit gilet,  mais  je  ne  m’en  formalise  pas,  je  suis  bien  trop  pressée  de  partir  à l’aventure.

Il se retourne et fait signe à ses amis de le suivre.

– Je suis garé sur le parking du club. On remonte à pied et on y va en voiture ou vous préférez passer par les dunes ?

Vic pose une main sur sa poitrine, paraissant offusquée :

– Mais tu es un grand fou ? Passer par les dunes à cette heure, et surtout avec  moi,  nous  n’arriverons  pas  avant  la  nuit  et  les  phoques  seront  déjà partis.

Mon ami et patron lève les mains comme s’il abdiquait :

– C’était une boutade, Vic. J’aime te voir partir au quart de tour.

J’avoue que je suis rassurée, je ne me voyais pas marcher aussi loin et longtemps. Vic sourit, et ses joues prennent une jolie teinte rosée, ce qui me rappelle  ma  discussion  avec  Nils  à  propos  de  ces  deux-là.  Il  va  vraiment falloir que je parle avec mon amie.

 

Arrivé  à  destination,  Gab  s’installe  derrière  le  volant  dans  le  minibus qui  appartient  au  club,  et  moi  à  ses  côtés  sur  le  siège  passager.  Vic  et  les deux garçons s’entassent à l’arrière.

En sortant du parking, je jette un coup d’œil derrière moi au travers de la vitre et me rends compte que le van de Nils n’est plus à sa place. Je suis déçue qu’il ne soit pas de la partie, mais je ne dis rien et reporte mes yeux sur  la  route.  Comme  si  Gab  avait  lu  dans  mes  pensées,  il  sourit  tout  en passant une vitesse et déclare :

–  Nils  est  déjà  sur  place  avec  les  autres  gars.  C’est  lui  qui  nous  a appelés. Il était certain que tu serais partante pour admirer les phoques.

J’observe le profil de Gab avec un petit sourire en coin.

– Bien vu. Je suis contente de l’y retrouver.

Il  acquiesce  et  m’adresse  un  clin  d’œil  tandis  qu’à  l’arrière  Vic  rit  à gorge  déployée  avec  les  kitesurfeurs. L’insouciance  dans  toute  sa splendeur, me dis-je, consciente de vivre des moments uniques. Entraînée par  l’instant,  je  tourne  le  bouton  du  volume  de  la  radio  à  fond.  Les premières  notes  du  refrain  d’Unstoppable  de  Sia  se  diffusent  dans l’habitacle.  J’ouvre  la  fenêtre  en  grand  et  laisse  ma  liberté  nouvelle parcourir mes veines et mon âme.

 

Une fois sur place, Gab gare le minibus sur le parking du cap Gris-Nez et,  aux  côtés  de  Vic,  nous  suivons  les  garçons  sur  un  petit  sentier  de randonnée. C’est la première fois que je pars ainsi en balade sur un coup de tête avec ceux qui m’ont accueillie. La vue est à couper le souffle sur les falaises anglaises qui se trouvent juste en face.

Je  ralentis  la  cadence  et  m’imprègne  du  spectacle  pour  le  retranscrire sur papier quand j’en aurai le temps.

Les garçons ont gardé leur combinaison et leurs chaussons de voile, ce qui  m’arrache  un  sourire.  J’imagine  très  bien  la  scène  à  l’aquarelle,  leurs trois silhouettes se détachant dans la lumière déclinante.

Soudain, Vic me sort de mes pensées en me filant un coup de coude :

– Y’en a un qui a l’air content de te voir.

Je  tourne  la  tête  vers  elle,  puis  suis  son  regard  malicieux  jusqu’à découvrir Nils, debout à flanc de falaise, nous faisant un signe de la main.

Je ne sais pas depuis combien de temps nous marchons – dix ou quinze minutes  tout  au  plus  –  mais  je  suis  tellement  fascinée  par  la  beauté  de  la nature que je n’ai pas vu les moments s’écouler. Je souris à Vic, qui semble avoir très bien compris qu’il se passe quelque chose entre Nils et moi. Je me promets d’en discuter avec elle quand nous serons seule à seule, même s’il ne sera pas facile de trouver les mots justes pour décrire la situation.

 

Une fois à la hauteur de Nils, je remarque qu’il est accompagné de deux autres  kitesurfeurs  que  je  n’ai  jamais  vus  avant  et  de  Mélodie.  Ils  portent tous  leur  combinaison,  et  leurs  sacs  de  voiles  sont  entassés  sur  le  côté  du chemin  pour  ne  pas  gêner  le  passage  des  quelques  randonneurs  qui  se promènent eux aussi.

Un petit pincement se fait ressentir au creux de mon estomac quand je compreds  que  Nils  a  passé  l’après-midi  avec  celle  qui  craque  pour  lui depuis  toujours.  Je  jette  un  coup  d’œil  à  Gab,  me  demandant  secrètement s’il  ressent  lui  aussi  quelque  chose,  mais  son  sourire  bienveillant  ne m’apporte aucune réponse.

Les garçons se saluent dans la bonne humeur et je fais de même avec tout le monde.

Quand Nils se retrouve à ma hauteur, il dépose un baiser sur mon front, délicatement,  et  pose  une  main  sur  ma  taille.  Cette  proximité  soudaine devant tout le monde me surprend un peu, mais ne me déplaît pas. Laisse faire les choses, Adé…

– Bonjour, toi.

– Salut.

Nous nous sourions en nous observant quelques secondes dans le blanc des  yeux.  J’ai  l’impression  d’avoir  15  ans  et  de  retrouver  mes  amis  à  la sortie du lycée.

– Alors, prête à rencontrer nos amis marins ?

– Gab m’a dit que c’était ton idée !

Nils acquiesce.

– Quand je l’ai appelé, je pensais que tu étais encore au club. Je voulais qu’il  aille  te  chercher  et  t’amène  jusqu’ici.  La  bonne  nouvelle,  c’est  qu’il était  déjà  sur  la  digue  et  qu’il  t’a  aperçue  au  même  moment.  Bref,  peu importe,  balaie-t-il  d’un  revers  de  la  main.  Je  suis  content  que  tu  aies  pu venir si vite.

Je lui souris et lui explique que voir ces mammifères marins en totale liberté serait une grande première pour moi. Rien que d’y penser, je dois en avoir les yeux qui pétillent.

– Une bière, les tourtereaux ?

Antoine,  l’un  des  acolytes  de  Gab,  nous  interpelle  de  loin.  Le  petit groupe  s’est  assis  dans  l’herbe  face  à  la  mer  et  chacun  déguste  une  bière fraîche  sortie  du  sac  à  dos  que  Gab  a  toujours  avec  lui.  Entendre  le rider nous  appeler  comme  ça  me  fait  monter  le  rouge  aux  joues,  mais  cela  ne paraît  pas  gêner  Nils.  J’en  fais  donc  fi  et  me  concentre  sur  la  main  de  ce dernier, qui s’enroule autour de la mienne.

– Non, tout à l’heure. J’emmène Adèle un peu plus bas.

Il  m’attire  à  sa  suite  et  je  me  laisse  faire  en  haussant  les  épaules  à l’attention de Vic, qui me regarde en souriant comme une mère.

Dans  la  descente,  je  tangue  un  peu  par  moments  sur  les  cailloux  qui roulent sous mes baskets. Nils m’aide à quelques endroits pour que je ne me casse  pas  la  figure.  Comme  à  son  habitude,  quand  l’adrénaline  prend possession  de  lui,  il  arbore  un  sourire  de  gamin.  Ses  cheveux  en  bataille sous sa casquette et ses yeux emplis de paillettes dorées le rendent encore plus séduisant qu’habituellement. Pour parfaire le tableau, en fond, la mer joue à cache-cache avec les rochers.

– Regarde !

Nils  me  positionne  devant  lui,  colle  son  torse  contre  mon  dos  en pointant  du  doigt  le  contrebas  de  la  falaise.  Je  sens  son  sourire  dans  mon cou et son hyperactivité me fait rire.

– Pourquoi tu ris ? me chuchote-t-il à l’oreille.

Sans me retourner, les yeux toujours rivés sur la mer, je lui réponds :

– Tu transpires le bonheur.

– Ça te plaît ?

– Beaucoup. J’en ai besoin.

Il ne me répond pas tout de suite, mais entoure ma taille de ses bras.

– J’en ai assez pour deux. Sers-toi.

Son murmure couplé aux mots qu’il prononce me fait frissonner.

Lorsque  je  pose  enfin  les  yeux  sur  la  petite  crique  que  Nils  m’a désignée,  j’aperçois  enfin  ce  pour  quoi  nous  sommes  là.  Bien  plus  bas, quelques  phoques  profitent  du  soleil,  immobiles,  tandis  que  d’autres tournent la tête dans tous les sens. Le spectacle est magnifique. Je voudrais pouvoir  conserver  ce  souvenir  à  jamais.  Comme  je  ne  sais  pas  si  j’aurais une nouvelle fois l’occasion d’y assister un jour, je profite du moment.

– Tu vois ceux-là, chuchote Nils en pointant du doigt ceux dont il parle. Ils guettent le danger. Une fois à terre, les phoques sont très craintifs.

J’écoute attentivement ses explications, fascinée. Il me désigne ensuite un  endroit  en  pleine  mer.  Je  plisse  un  peu  les  paupières  et  remarque quelques phoques sortir la tête de l’eau et replonger aussi sec.

– Ça doit être une colonie. Ils sont souvent là. C’est un endroit connu pour les observer. On a de la chance qu’il n’y ait pas grand monde à cette période. D’habitude, c’est bondé de touristes.

J’acquiesce,  mais  ne  prononce  pas  un  mot,  toujours  accaparée  par  ce que m’offre la nature.

 

Quelques minutes de plus s’écoulent. Seuls les sons de la nature et du vent nous bercent. Puis la vibration de mon portable dans la poche de mon jean me ramène à la vie réelle. Nils se décale légèrement, mais, voyant que je ne bouge pas, il me souffle :

– Tu ne réponds pas ?

Je secoue la tête et ferme les yeux. J’aimerais rester là indéfiniment, le vent caressant mon visage, alors je laisse la vibration cesser d’elle-même, sans prendre la peine de vérifier mon téléphone.

Instinctivement,  je  recule  un  peu  pour  sentir  de  nouveau  Nils  derrière moi. Il n’ajoute rien et reprend lui aussi son observation en posant les mains autour  de  mon  ventre.  Son  pouce  caresse  doucement  ma  peau  sous  mon pull.

Là, au creux de ses bras, j’oublie un moment que ma vie actuelle ne sera peut-être  qu’un  souvenir  fugace  quand  la  réalité  me  rattrapera.  Parce  que quoi qu’il arrive, elle nous rattrape toujours.
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CHAPITRE 28

 

 

NILS

 

Mon  vieux  van  crachote  quand  je  passe  la  troisième  vitesse  et  mes phares  jaunes  n’éclairent  pas  correctement  la  route,  cependant  je  ne changerais de véhicule pour rien au monde. Avec Adèle à mes côtés, je me sens l’âme d’un guerrier. La voir sourire, ses mèches de cheveux virevoltant autour  d’elle,  ses  pieds  nus  posés  sur  le  tableau  de  bord,  me  file  un  coup d’adrénaline comme celle que je ressens quand j’entre dans l’eau pour aller kiter. C’est euphorisant.

Nous avons passé plusieurs heures au bord de la falaise. Seuls.

Alors  que  la  nuit  est  quasiment  installée  et  que  Gab  roule  plusieurs kilomètres devant moi pour ramener les garçons et Vic jusqu’au village, je regarde Adèle et souris à mon tour.

– Tu vas attraper froid.

Le vent s’engouffre par la fenêtre et, à cette heure-ci, il ne fait vraiment pas chaud.

Ses  yeux  fermés,  sa  tête  posée  nonchalamment  sur  l’appuie-tête,  son sourire enflamment mon âme.

– Non, je suis bien comme ça.

Instinctivement,  ma  main  se  pose  sur  sa  cuisse.  Quelque  chose  passe dans ma poitrine, un sentiment inconnu, qui ne se laisserait pas facilement apprivoiser.  La  façon  qu’a  Adèle  de  s’abandonner  parfois  me  prend  aux tripes, parce que lorsqu’elle le fait, elle ne triche pas, comme si ça lui était indispensable pour continuer à rester debout.

 

Alors que nous entrons dans le village, Adèle ouvre enfin les paupières et se redresse sur son siège. Elle tourne la tête dans ma direction au moment où je vire à gauche pour rejoindre le parking du club.

– J’ai adoré cette soirée. Enfin… cette fin d’après-midi et cette soirée. Tout était parfait.

– C’est vrai.

Je vois ce qu’elle veut dire. Je comprends cette sensation de plénitude. Passer des moments avec mes amis en pleine nature a aussi cet effet-là sur moi.

– C’est souvent comme ça ici, tu sais. Et je crois que l’été, c’est encore mieux.

Elle continue à m’observer et pose la main sur ma joue. De l’index, elle parcourt mon visage. Naturellement, je love ma joue dans sa paume, ce qui la  fait  rire.  Ce  soir,  Adèle  est  détendue  et  joyeuse,  j’aime  la  voir  ainsi. Comme si ses barrières habituelles avaient été fracassées par la marée puis emportées par le courant.

– Merci, murmure-t-elle.

– Pour quoi ?

– D’être si léger, si tendre, si heureux de vivre. J’aime que ça déteigne sur moi.

Je gare le van à son emplacement habituel, remarquant au passage que le  véhicule  de  Gab  n’est  pas  là  –  il  a  dû  déposer  tout  le  monde  et  rentrer directement  à  son  appart  avec  le  minibus  –,  puis  je  prends  le  temps  de couper le contact avant de répondre, en fondant mes prunelles dans celles d’Adèle.

– Moi aussi, j’aime ça.

Dans le noir presque complet, où seuls quelques rayons de lune arrivent à percer, nous continuons à nous regarder en silence. L’électricité entre nous est palpable et je sens que ma respiration s’accélère un peu.

–  On  passe  à  l’arrière  ?  lui  soufflé-je,  comme  pour  ne  pas  briser  la magie du moment.

Sa  main  quitte  mon  visage,  puis  son  rire  clair  retentit  autour  de  nous. D’abord surpris, je fronce légèrement les sourcils en comprenant ce que ma proposition paraît laisser supposer.

– C’est direct ! déclare-t-elle en se replaçant dans son siège.

– Ce n’est pas…

– Ce que tu voulais dire. Oui, je sais, me coupe-t-elle entre deux éclats de rire.

Elle s’essuie le coin des yeux avant d’ajouter :

– Un instant, j’ai eu l’impression d’être dans une mauvaise série B, où le beau gosse propose à l’actrice principale d’aller faire des galipettes sur la banquette arrière de sa voiture.

Elle  rit  de  nouveau  et  mon  estomac  fait  des  bons  de  la  voir  si décontractée.  Je  souris,  puis  me  frotte  l’arrière  du  crâne,  comme  si  j’étais embêté.

– J’avoue que ce n’était pas très fin. Mais j’ai quand même retenu que tu me trouves beau gosse, la taquiné-je enfin en jouant avec mes sourcils.

– Je ne répondrai pas à ce sursaut d’ego, me calme-t-elle en secouant la tête comme si je la désespérais.

– Dommage. Mais tu ne nies pas, constaté-je, ravi.

Nous  nous  sourions  de  manière  complice,  puis  je  déclare  d’un  ton volontairement plein de sous-entendus :

– On va boire un dernier verre chez moi ?

Adèle rit de bon cœur, comprenant mon humour.

– OK.

–  Je  t’en  prie,  lui  dis-je  en  lui  désignant  l’espace  qui  sépare  les  deux sièges où nous sommes installées du reste du van à l’arrière.

Adèle  se  faufile  immédiatement  entre  eux,  tandis  que  je  tiens  le minuscule  rideau  installé  là  pour  occulter  la  vue  sur  l’espace  habitable depuis l’extérieur. Je la suis et nous nous retrouvons près de la table.

–  Je  te  propose…  un  soda  ?  J’ai  des  bières,  sinon,  si  tu  veux  ?  lui demandé-je en ouvrant la glacière électrique qui me sert de réfrigérateur.

N’obtenant pas de réponse de sa part, je me retourne et la vois observer les quelques photos que j’ai accrochées contre les cloisons hier, et qui me rappellent mon road trip. Ses doigts effleurent les images.

– Tu as dû en voir, des choses…

J’opte  pour  deux  bières,  les  pose  sur  la  table  en  bois  et  me  rapproche d’Adèle.

– Oui. Mais je ne me suis jamais senti aussi bien qu’ici.

Son dos touche presque mon torse, comme tout à l’heure sur la falaise. Elle soupire, mais ne dit rien de plus, alors que moi, j’aurais des tonnes de choses à lui raconter.

– C’est peut-être parce que mon monde est ici.

– Ton monde ? m’interroge-t-elle d’un ton soudain très sérieux.

– Mes amis, ma seconde famille, mes repères. Enfin, tout ce qui fait que je suis bien.

Adèle ferme les yeux et respire un grand coup, comme pour se donner du courage. Ce que je viens de lui dire semble la déstabiliser. Même si je ne comprends pas pourquoi, je ne cherche pas à approfondir.

Ma main se pose sur sa nuque et, avec mon pouce, j’effectue de légers cercles  sur  sa  peau.  Elle  bascule  la  tête  légèrement  vers  l’arrière,  contre mon  épaule,  et  je  pose  mes  lèvres  dans  son  cou.  Je  meurs  d’envie  de l’embrasser,  de  reprendre  les  choses  là  où  nous  les  avons  arrêtées  la dernière fois mais, par respect ou par peur de la faire fuir, je n’ose pas aller plus loin.

Pourtant, lorsqu’elle se retourne doucement face à moi, son regard me dicte  de  ne  pas  m’arrêter,  alors,  délicatement,  je  prends  possession  de  ses lèvres. Ses bras s’enroulent autour de mon cou tandis que mes mains frôlent la lisière de son pull.

Notre  étreinte  est  d’une  douceur  infinie,  comme  si  nous  étions  des funambules  et  que  le  fil  sur  lequel  nous  évoluons  pouvait  se  briser  à  tout moment.

Alors que notre baiser s’approfondit, mon cœur tressaute. Aucune fille ne m’a jamais fait ressentir ça. L’osmose entre nous va bien au-delà d’une attirance physique.

Notre étreinte s’embrase quand ses mains descendent sur mon torse et soulèvent  mon  tee-shirt.  Je  romps  le  contact  entre  nous  pour  qu’elle  me l’enlève et fonds de nouveau sur sa bouche.

Toujours désireux de la préserver, je murmure :

– Si tu veux qu’on arrête, tu me…

– Non, me coupe-t-elle avant de reprendre notre baiser enfiévré.

Nos caresses se font de plus en plus conquérantes, de moins en moins sages.  Haletant,  j’ai  l’impression  d’être  un  adolescent  savourant  son premier  flirt.  C’est  euphorisant.  Au  moment  où  sa  poitrine  se  colle  à  la mienne, j’ai l’impression de sentir son cœur battre contre le mien.

Je  quitte  ses  lèvres  pour  l’embrasser  dans  le  cou  en  continuant  mes caresses sur tout son corps, comme si j’étais avide de la découvrir. Elle m’y laisse  un  libre  accès  en  basculant  la  tête  vers  l’arrière.  J’en  profite  pour l’observer et l’image qu’elle me renvoie, ainsi alanguie, décuple mon envie d’elle.

La chaleur monte d’un cran quand ses mains passent dans mes cheveux et me retire l’éternelle casquette que je porte à longueur de journée.

Son pull rejoint très vite mon tee-shirt, quelque part dans le petit espace qui me sert de maison.

Doucement,  je  recule  de  quelques  pas  et,  quand  nos  deux  corps basculent sur le matelas, je comprends que demain, rien ne sera plus pareil. Et c’est la première fois que je n’ai pas hâte que le jour se lève. Parce que je veux sentir sa peau contre la mienne indéfiniment.

 

*

*     *

 

Des cris de mouette me parviennent au loin alors que je flotte dans un état d’entre-deux, plus tout à fait dans un rêve mais pas encore totalement dans la vie réelle. Pourtant, quand je sens des jambes chaudes entremêlées aux miennes, je suis immédiatement attiré du second côté.

Lovée contre moi, Adèle dort à poings fermés. Un sourire naît sur mes lèvres.  Sa  bouche  rose  est  détendue  et  ses  traits  ne  sont  pas  aussi  tirés qu’habituellement. Mon regard se pose ensuite sur la table du van, les deux bières  qui  s’y  trouvent  me  rappellent  ce  qu’il  s’est  passé  hier.  Et  mon sourire s’agrandit.

Je crois que je vole trop près du soleil et que je risque de me brûler les ailes, comme dirait Gab, mais à cet instant, rien ne pourrait me rendre plus heureux.  La  courte  nuit  que  nous  avons  passée  nous  a  fait  griller  bon nombre d’étapes, mais je recommencerais dix fois si c’était à refaire.

Comme  si  mes  pensées  résonnaient  dans  l’habitacle,  Adèle  bouge légèrement. Je l’observe lutter contre les limbes du sommeil qui tente de la garder  prisonnière  puis  quand  elle  ouvre  enfin  les  yeux,  ses  prunelles tombent  directement  dans  les  miennes.  Un  peu  crispé  par  la  peur  de  sa réaction, je lui souris timidement.

– Salut.

– Salut, murmure-t-elle à son tour avec un léger sourire.

Rassuré,  j’enroule  mon  bras  autour  d’elle  et  l’attire  contre  moi.  Son visage se niche dans mon cou et sa main commence à caresser mon torse. La bouche tout près de son oreille, je lui chuchote :

– Tu flippes ?

Quelques secondes s’écoulent avant qu’elle ne réponde.

– Non.

– Moi non plus.

Je  sens  un  nouveau  sourire  naître  sur  ses  lèvres  contre  moi,  et  les miennes s’étirent à leur tour.

 

Nous restons ainsi un temps considérable, à nous repaître de la présence de l’autre, de sa chaleur, du bien-être qu’il nous fait ressentir. Nos souffles se  rejoignent  par  moments,  nos  lèvres  se  scellant  comme  pour  nous maintenir dans cette bulle aussi intense que fragile. La vie dehors continue et il nous faudra, à un moment ou un autre, en reprendre le cours.

– Tu vas bientôt devoir aller travailler, non ?

Ce  n’est  pas  l’envie  qui  me  manque  de  garder  Adèle  lovée  entre  mes bras  ainsi  toute  la  journée,  voire  plus,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu’elle  se sente mal à l’aise de sortir du van devant des gars du club, ou devant Gab s’il est dans les parages.

– Oui, râle-t-elle avant de rebasculer sur le dos et de s’étirer.

Ses  cheveux  sont  en  bataille,  appelant  dans  mon  esprit  des  images  de cette nuit. Je les chasse rapidement, pour éviter de la retenir plus longtemps dans mon lit.

– Il va falloir que je passe chez moi pour me doucher et me changer.

J’acquiesce alors qu’elle me regarde, puis avec un léger sourire, comme si  elle  planait  autant  que  moi,  elle  se  redresse  et  sors  les  jambes  de  la couette. Elle s’ébroue et je vois des frissons parcourir sa peau. Je m’assieds sur le matelas et passe une main dans son dos pour la réchauffer tout en me fustigeant de ne pas avoir de chauffage dans le van.

Adèle enfile ses sous-vêtements qui traînent au sol puis se lève pour se rhabiller rapidement. Je la regarde comme un gamin qui contemplerait un spectacle captivant, puis décide de faire de même.

Une fois que nous sommes prêts tous les deux, je l’enlace à nouveau et lui murmure tout bas, à l’oreille :

– On avance doucement.

Elle hoche timidement la tête, je l’incite alors à se retourner pour poser mes paumes sur ses joues et lui donner un baiser aussi léger qu’une plume. Son  sourire  renaît,  et  je  dois  lutter  pour  ne  pas  écouter  le  diable  sur  mon épaule, qui me dicte de l’embarquer de nouveau dans mon lit.

– Il faut que j’y aille, déclare-t-elle en haussant un sourcil, amusée.

– Je sais.

Je ne la lâche pas pour autant, ce qui la fait glousser.

– Il faut que tu me laisses partir, pour ça, Nils.

– Je sais.

Je me comporte en idiot énamouré, mais je m’en balance.

– On se voit tout à l’heure, dis-je en relâchant enfin mon étreinte.

Elle me confirme que oui d’un mouvement de tête, se penche pour saisir sa besace en cuir qui trône sur la banquette derrière nous. Je me décale pour lui  laisser  l’espace  libre  pour  le  faire,  mais  ça  ne  suffit  pas.  Elle  perd légèrement l’équilibre et tout le contenu de son sac se renverse au sol.

– Mince !

– Attends…

Je me baisse en même temps qu’elle, mais elle est plus rapide que moi : en quelques secondes tout est remis en désordre dans son sac.

Accroupis et face à face, on s’observe en souriant.

– Je te fais un sacré effet, on dirait, la taquiné-je.

Adèle soupire et lève les yeux au ciel tandis que j’admire ses joues qui se parent de cette légère teinte rose que j’aime tant.

– Aller, file, lui dis-je en déposant un baiser sur le bout de son nez.

Lorsque la porte s’ouvre et laisse s’engouffrer l’air frais matinal, je jette un coup d’œil à l’extérieur pour être sûr que personne ne la voie sortir de mon van. Non pas que je n’en sois pas fier, mais pour qu’elle ne soit pas gênée.

Lorsqu’elle s’engouffre dans la brume en serrant contre elle son mince gilet de laine, je comprends que les sentiments que je développe pour elle au fil des jours risquent bien de devenir un projet d’avenir.
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CHAPITRE 29

 

ADÈLE

 

Je  rentre  jusqu’à  ma  résidence  tel  un  automate.  Une  fois  dans  mon appartement, je file à la salle de bains, allume le jet d’eau afin de la faire chauffer  et  me  déshabille  rapidement.  Tout  ça  en  essayant  de  fuir  mes pensées. Celles qui me ramènent à Nils et à la nuit que je viens de passer avec lui. Qu’est-ce qui m’a pris ? La culpabilité m’étreint, me laissant une énorme boule dans l’estomac.

Je  passe  sous  la  douche  et  tente  de  me  détendre  sous  l’eau  brûlante. La tête penchée vers l’avant, je laisse l’eau bouillante délasser ma nuque. Devant mes yeux, mes cheveux forment un rideau dégoulinant et je sens les larmes rouler le long de mes joues.

Je  m’assieds  à  même  le  sol,  place  le  dos  contre  la  paroi  de  faïence  et remonte  les  genoux  contre  ma  poitrine.  Enfin,  là,  seule,  je  m’autorise  à ressentir  toutes  les  émotions  qui  se  bousculent  en  moi.  Je  pleure  à  m’en déchirer  les  cordes  vocales  tant  mes  sanglots  semblent  bloqués  dans  ma gorge. Pourtant, un sourire s’épanouit également sur mes lèvres. Je ressens du positif au fond de ma poitrine. Enfin. Et je l’accepte.

Une fois ma peine apprivoisée, une peine teintée de soulagement, aussi impossible  cela  soit-il,  et  alors  que  l’eau  devient  tiède,  je  me  mets mentalement un coup de pied aux fesses pour sortir de la douche et enfin me rendre au travail.

 

Vêtue d’un simple jean et d’un pull-over noir sous ma parka fourrée, je rejoins le club de voile. C’est aujourd’hui que l’inspecteur des travaux doit rendre son verdict quant au bâtiment. Soit un jour important pour mon ami. Et  pour  tous  ceux  qui  se  sont  investis  dans  ce  projet.  Moi  la  première. Apporter  mes  doutes  et  mes  peurs  quant  à  mon  avenir  ici  est  donc inenvisageable. Je me dois de dépasser tout ça pour épauler Gab.

La  lumière  de  son  bureau  est  allumée,  m’indiquant  qu’il  s’y  trouve. Je  frappe  deux  coups  sur  le  battant  de  la  porte  pour  le  prévenir  de  mon arrivée.

– Entre, Adèle.

Je  souris.  C’est  fou  comme  on  prend  vite  certaines  habitudes.  Gab parvient désormais à décoder mes petites manies. N’est-ce pas le signe de notre  amitié  ?  Si  je  me  suis  toujours  refusée  à  le  considérer  comme  un proche, il est peut-être temps d’arrêter de me voiler la face.

– Comment vas-tu ? lui demandé-je alors qu’il fait les cent pas dans la pièce.

Ses  yeux  se  tournent  vers  moi.  Il  est  cerné  et  au  fond  de  son  regard brille une lueur de panique. Il n’a pas dû dormir de la nuit.

– Je ne retrouve pas le premier document que m’avait remis le type pour les travaux. Tu sais, celui qui…

– Gab ? le coupé-je.

– Oui ?

– Pas de panique, OK ?

Il retourne les papiers qui trônent en bazar sur son bureau. Des feuilles virevoltent et tombent à terre.

– Mais quel chantier !

Derrière  moi,  la  voix  de  Nils  me  fait  sursauter.  Mon  cœur  s’emballe quand  il  se  place  à  mes  côtés  en  regardant  Gab  avec  un  sourire  en  coin. Sa main glisse discrètement sur mes reins et ma peau se pare de frissons. Je ne saurais dire ce qui m’effraie le plus : que Gab puisse voir ce geste et en tirer les conclusions qui s’imposent, ou les souvenirs indécents qui me reviennent en tête.

– Tu m’étonnes que tu ne retrouves rien ! poursuit Nils à l’intention de mon patron.

Il retire sa main du bas de mon dos et fait quelques pas en direction de son ami en riant. Je me surprends à ressentir un vide froid là où ses doigts étaient posés il y a quelques secondes. Les yeux de Gab s’arrondissent de stupeur,  allant  de  son  bureau  à  son  pote,  et  ce,  plusieurs  fois  d’affilée. Voyant  que  la  réflexion  de  Nils  ne  parvient  pas  à  détendre  Gab  –  au contraire –, je m’avance et déclare posément :

–  Bon,  on  se  calme  et  on  essaie  de  garder  la  tête  froide.  Gab,  ce document est-il indispensable ?

Celui-ci souffle et se prend la tête dans les mains :

– Je n’en sais strictement rien.

–  L’inspecteur  a  certainement  déjà  en  sa  possession  tous  les  éléments nécessaires,  oublie  donc  tout  ça.  Faisons  ce  qui  est  à  notre  portée,  soit ranger ce bureau pour éviter de donner une première impression négative, dis-je en haussant un sourcil dans sa direction.

Je lorgne la pièce en grimaçant, ce qui fait rire Nils sous cape. Gab lui décoche un coup de poing dans l’épaule avant de grogner :

– L’organisation, ce n’est pas vraiment mon truc.

Cette fois, Nils éclate de rire.

– Je pense qu’on avait bien compris, oui.

Je souris et commence à rassembler les feuilles étalées un peu partout sur le bureau en bois. Même si je sais pertinemment que Gab est un patron exemplaire et qu’il sera parfait pour accueillir les classes vertes, il faut que l’inspecteur  en  charge  de  lui  en  donner  l’autorisation  le  comprenne également.  Et  honnêtement,  un  bureau  en  pareil  état  ne  jouera  pas  en  sa faveur.

Les  garçons  me  regardent  faire,  les  bras  ballants.  Il  faut  dire  que  j’y mets toute mon énergie. Ça m’évite de succomber au regard brûlant de Nils posé sur moi et de songer à la double culpabilité qui coule désormais dans mes veines.

–  Le  mieux,  dis-je  en  ouvrant  un  tiroir,  serait  que  vous  remettiez  de l’ordre dans le hangar pendant que je m’occupe de cette pièce. L’inspecteur pouvant arriver d’un instant à l’autre, autant se dépêcher.

Les deux compères qui me font face hochent la tête, et Gab n’attend pas plus longtemps pour aller dépenser son stress ailleurs. Seul Nils reste à mes côtés. Il s’approche de moi, me faisant frissonner, et murmure :

– Enfin seuls.

Je  ne  peux  empêcher  un  sourire  de  s’épanouir  sur  mes  lèvres,  tout  en continuant d’entasser la paperasse sous laquelle disparaît le bureau.

Nils  passe  un  doigt  frais  sur  ma  joue,  me  donnant  la  sensation  de  me consumer  tout  entière  de  plaisir  pendant  qu’un  étau  m’enserre  la  poitrine. L’avalanche  d’émotions  contradictoires  que  ce  geste  crée  en  moi  me déstabilise.

Ses  doigts  saisissent  mon  menton  et  m’incitent  à  le  dévisager.  Son regard  est  chargé  d’une  lueur  que  j’ai  du  mal  à  déchiffrer  et  qui  me  rend fébrile. Il entrouvre la bouche, me donnant envie d’y glisser la langue.

La  bulle  de  coton  dans  laquelle  je  me  sentais  pénétrer  éclate  soudain quand  un  énorme  bruit  de  ferraille  retentit  de  l’autre  côté  du  mur.  Nils baisse  la  tête  et  sourit.  Puis  son  pouce  s’attarde  sur  ma  lèvre  inférieure avant qu’il y dépose un baiser aussi léger qu’une plume.

– Je crois que Gab a besoin d’un coup de main, me murmure-t-il tandis que l’écho d’un juron résonne dans la pièce d’à côté.

– Je crois, oui, approuvé-je en souriant.

– On se retrouve tout à l’heure ?

Je ne réponds pas tout de suite.

– Enfin, si tu es OK.

– Je suis OK, m’empressé-je de lui répondre pour refermer la porte de sortie à laquelle mon esprit songe déjà.

Puis, sans préméditer mon geste, je me hisse sur la pointe des pieds et dépose  à  mon  tour  un  baiser  sur  les  lèvres  pleines  de  Nils.  Il  esquisse  un sourire canaille et recule jusqu’à la porte du bureau sans jamais quitter mon regard.

– J’aurai quelque chose à te montrer, chuchote-t-il avant de disparaître sans me laisser le temps de le questionner.
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CHAPITRE 30

 

NILS

 

– Nous avons également rénové les vestiaires, comme vous nous l’aviez demandé, précise Gab à notre accompagnateur. Vous nous suivez ?

J’esquisse  un  mouvement  de  tête  à  l’intention  de  mon  meilleur  pote pour lui signifier que je le laisse seul sur ce coup-là.

Ça fait près d’une demi-heure que l’inspecteur tant attendu est présent dans  nos  locaux  et  la  visite  se  déroule  plutôt  bien.  Je  préfère  que  Gab termine la visite des lieux sans moi. Je sais qu’il sera moins stressé si je ne suis  pas  dans  ses  pattes.  Puis  ce  «  bébé  »  n’est  plus  forcément  le  mien désormais et je veux qu’il se rende compte qu’il a toutes les capacités pour mener à bien notre projet en solo dorénavant. Je tourne donc les talons et passe les portes du hangar pour rejoindre mon van.

Comme je m’y attendais, Adèle est encore à l’intérieur de mon camion où elle s’est réfugiée pour nous attendre.

– Alors ? me demande-t-elle tandis que je referme la porte derrière moi.

– Tout à l’air de bien se dérouler. Le mec est plutôt sympa et je crois que Gab fait bonne impression.

– Je croise les doigts !

J’observe Adèle quelques secondes. Son sourire est si sincère qu’il me file un coup au cœur. Je m’assieds en face d’elle et retire ma casquette pour passer une main dans ma tignasse emmêlée. Puis je soupire :

– Moi aussi, je croise les doigts. Gab ne se relèverait pas si le club ne pouvait  plus  accueillir  de  classes  vertes.  C’est  clairement  ce  qui  le  fait vivre, et sans ça, je ne sais pas si…

– Attends, stop, Nils… m’interrompt Adèle en posant une main sur mon avant-bras. On a fait tout ce qu’il fallait pour que ça passe. Ça va aller, on doit y croire.

Je souris.

– Oui, tu as sans doute raison. Je m’inquiète pour rien.

–  Non,  c’est  normal  que  tu  te  fasses  du  souci.  Ce  projet,  vous  l’avez monté à deux. C’est important pour toi aussi.

Je secoue la tête.

– Ça l’est d’autant plus que j’ai laissé Gab se débrouiller pendant près d’un an. Je me sens un peu responsable de la situation. J’ai l’impression de l’avoir laissé tomber et ça me travaille.

Je grimace. C’est peut-être la première fois que je prononce ces mots à haute voix. Adèle me sourit tendrement.

– Gab ne t’en veut pas, tu sais. Il est fier de toi.

– Ah oui ?

–  Oui  !  s’exclame  Adèle.  J’ai  entendu  parler  de  toi  bien  avant  que  tu remettes les pieds aux Deux-Caps. Le sportif émérite, le champion de kite dans toute sa splendeur, le beau gosse qui parcourt le monde…

Je comprends à sa manière d’énumérer tout ça qu’elle tente de me faire rire. Je me prends alors au jeu et déclare :

– Et alors, déçue ?

Elle plante ses yeux malicieux dans les miens.

– Pas le moins du monde, affirme-t-elle sans hésitation.

Je  lui  souris  et  nous  nous  observons  quelques  secondes  tandis  qu’une certaine  électricité  crépite  entre  nous.  Me  retenant  de  la  prendre  sur  mon épaule pour la jeter sur mon lit, je soupire et enchaîne :

– Si je te disais que j’aimerais t’emmener quelque part, là, tout de suite, tu répondrais quoi ?

Elle  fronce  les  sourcils  et  m’observe  comme  si  elle  tentait  de  lire  en moi.

– Je dirais que si je suis rentrée pour reprendre mon poste à 14 heures, je te suis.

– Oh ! Oh ! Je vois que tu aimes les défis.

Elle  ouvre  la  bouche  en  forme  de  «  o  »  puis  déclare  en  pointant  son index sur moi :

–  Je  te  préviens,  gros  malin,  pas  de  cours  de  kite  ni  de  choses  trop dangereuses pour mon petit cœur, capisce ?

Je ris en me levant et en lui tendant la main :

– Si être avec moi ne te paraît pas trop risqué, alors en route !

Après la nuit que nous avons passée ensemble, ma phrase est porteuse d’un  double  sens.  Adèle  a  l’air  de  le  comprendre  puisqu’elle  me  regarde avec  une  intensité  toute  particulière.  Un  petit  sourire  naît  au  coin  de  ses lèvres et mon cœur palpite un peu plus fort. Elle se lève et se retrouve tout près de moi. Je me félicite de posséder une « maison » qui favorise ce genre de rapprochements.

– Tu ne me fais pas peur, murmure-t-elle avec un air bravache.

– Tu m’en vois ravi, rétorqué-je sur le même ton.

J’ai aussi envie de lui dire qu’elle est belle et qu’elle sent bon, que dès que  je  pose  les  yeux  sur  elle  j’aimerais  l’enlacer,  mais  je  crains  de l’effrayer.  Je  sais  qu’elle  ne  souhaite  pas  forcément  quelque  chose  de sérieux, qu’elle ne veut pas mettre de mots sur notre relation, mais elle me plaît  tellement  que  je  n’abandonnerai  pas.  S’il  faut  attendre  qu’elle  soit prête, j’attendrai.

Je secoue la tête et dépose un baiser sur le bout de son nez. Elle pouffe et ramasse ses affaires tandis que j’ouvre la porte pour sortir.

– On y va à pied ?

– Oui, ce n’est pas très loin.

J’entrelace mes doigts aux siens et nous prenons le chemin qui mène au centre du village.

Comme  un  gamin,  j’ai  le  cœur  qui  danse  la  Macarena.  Ce  que  je m’apprête  à  lui  dévoiler  ancrera  encore  un  peu  plus  mon  avenir  ici. Pourtant, je crois que ça ne me fait plus aussi peur qu’il y a quelques jours. Parce qu’elle est avec moi. Je suis heureux de pouvoir partager avec elle. On  a  tous  besoin  d’un  moteur  dans  la  vie.  Et  malgré  le  fait  qu’on  ne  se connaisse que depuis peu de temps, je crois qu’elle est en train de devenir le mien.

*

*     *

 

Le tour de clé que je donne dans la serrure résonne dans la pièce vide de l’autre côté de la porte. Quand nous pénétrons dans la première salle, mon estomac  se  noue  alors  qu’Adèle  pose  ses  yeux  curieux  partout.  Je  fourre mes mains dans mes poches et j’attends sa réaction.

Elle fait quelques pas puis se tourne dans ma direction :

– C’est ton futur cabinet ?

J’acquiesce  sans  rien  dire.  Adèle  esquisse  un  petit  sourire  avant  de continuer son exploration.

Pour nous permettre d’y voir plus clair, et m’occuper les mains, j’ouvre la  fenêtre  qui  donne  sur  la  rue  puis  entrouvre  les  volets.  Les  pas  étouffés d’Adèle  résonnent  dans  la  pièce  d’à  côté,  qui  fera  certainement  office  de bureau, celle où je me trouve étant destinée à servir de salle d’attente.

Je jette un coup d’œil autour de moi et tente de m’imprégner des lieux. Depuis  ma  dernière  visite  avec  le  maire  du  village,  j’ai  eu  le  temps  de penser à l’aménagement et une sorte d’adrénaline nouvelle pulse dans ma poitrine. Cet endroit représente mon avenir proche, l’opportunité pour moi de faire quelque chose de ma vie sans que cela soit éphémère, et même si ça m’effraie carrément, j’ai de plus en plus envie de tenter l’aventure.

À  presque  30  ans,  il  serait  temps,  me  dirait  ma  mère.  Je  souris  en pensant à celle qui m’a mis au monde. J’entrevois déjà les paillettes dans ses yeux quand je lui dévoilerai mon projet. Rien que pour ça, j’ai hâte.

– Et cet escalier, il mène où ?

Revenue  près  de  moi,  Adèle  désigne  du  doigt  un  petit  escalier  en colimaçon. Ses doigts effleurent le fer forgé qui le compose tandis que ses yeux  l’observent  attentivement.  Maintenant  que  je  sais  qu’elle  a  le  dessin pour passion, je comprends mieux sa façon d’admirer ce qui l’entoure. Elle prend  le  temps  de  regarder  vraiment  les  choses  et  de  s’en  imprégner, comme si elle mémorisait le moindre détail pour ensuite le reproduire sur papier.  Je  me  surprends  à  vouloir  qu’un  jour,  elle  me  regarde  ainsi,  moi aussi…

Je  sors  de  mes  pensées  au  moment  où  Adèle  se  tourne  vers  moi, trouvant certainement étrange que je ne lui aie pas répondu. Je prends un air mystérieux et déclare :

– Tu veux voir ?

– Évidemment ! me répond-elle en riant.

– Viens !

Je la saisis par la main et l’entraîne à l’étage.

Adèle  n’a  rien  dit  depuis  notre  arrivée  et  je  n’ose  pas  lui  poser  de questions. Elle est la première à qui je montre cet endroit et je suis un peu stressé par sa réaction, même si je ne le devrais pas. Le fait que la mairie me le prête est une opportunité en or. Mais l’avis d’Adèle compte vraiment pour moi. Me dévoiler ainsi, alors qu’elle est au courant que parler d’avenir n’est pas mon fort, renforcera le lien unique entre nous. J’ai l’espoir qu’elle s’ouvre aussi à moi. Rien qu’un peu.

Je prends un air canaille en sortant de ma poche la clé qui déverrouille la porte située sur le palier en haut de l’escalier.

– Tu es bien mystérieux… constate Adèle d’un ton intrigué.

–  C’est  pour  mieux  te  surprendre,  mon  enfant,  rétorqué-je  comme  le Grand Méchant Loup prêt à dévorer le petit Chaperon Rouge.

Elle rit de bon cœur tandis que je tourne la clé dans la serrure.

Quand  le  battant  s’efface,  dévoilant  l’appartement  atypique  situé  sous les  toits,  les  yeux  émerveillés  d’Adèle  me  filent  un  coup  au  cœur.  Cette ancienne maison de pêcheur a été refaite à neuf par la mairie, ce qui était un grenier  réaménagé  s’est  depuis  transformé  en  un  petit  espace  de  vie douillet, avec beaucoup de charme.

– C’est magnifique, Nils…

Adèle  s’approche  de  la  fenêtre  et  pose  une  main  sur  le  carreau.  Son attention se focalise sur l’horizon, là où on aperçoit les reflets gris et bleu de la Manche et les côtes crayeuses des terres anglaises.

– Oui, la vue est superbe, confirmé-je en me mettant à ses côtés.

– Tu vas être bien ici. Je suis heureuse pour toi.

Je tourne la tête vers elle et nos yeux s’arriment.

– J’ai du mal à me faire à l’idée, avoué-je en haussant les épaules.

– Pourquoi ?

– Parce qu’ouvrir un cabinet ici, c’est renoncer d’une certaine manière à ma liberté.

Elle réfléchit un moment avant de déclarer :

– Non, je ne suis pas d’accord.

Elle  s’interrompt  et  tourne  à  nouveau  le  visage  vers  la  vitre  pour reporter son regard au loin.

–  Ta  liberté,  tu  la  portes  en  toi  quoi  que  tu  fasses.  Tu  as  cette  liberté d’être,  de  penser,  de  profiter  de  la  vie  comme  elle  vient…  Ce  n’est  pas poser tes valises ici qui te fera renoncer à tout ça, j’en suis certaine, ajoute-t-elle d’une voix empreinte de nostalgie.

Le silence qui s’abat entre nous me permet d’apprécier ses mots à leur juste  valeur.  Je  sais  pertinemment  qu’elle  a  raison,  mais  j’ai  peur  de  me perdre, ou quelque chose dans le genre.

Afin de retrouver la connexion avec Adèle, qui semble partir loin dans ses  pensées,  je  bascule  l’épaule  tout  contre  la  sienne.  Elle  me  regarde  de nouveau et me sourit :

– Tu vas devoir quitter Bilou, alors ?

J’éclate de rire.

– Qui te dit que je vais emménager ici ? Je n’ai aucune obligation de ce côté-là, annoncé-je d’un air malicieux. Cet appartement peut très bien faire office de réserve. Ou de garçonnière.

Adèle  jette  un  coup  d’œil  autour  d’elle  comme  si  elle  revenait  à  la réalité.

–  Regarde-moi  cet  endroit,  c’est  tellement  cosy  !  Tu  ne  peux  pas préférer ton camion.

Puis elle paraît subitement réagir à la fin de ma phrase.

–  Depuis  quand  as-tu  besoin  d’une  garçonnière  ?  me  demande-t-elle plissant les yeux.

Je ris à nouveau en basculant la tête vers l’arrière, puis je fais mine de replacer ma casquette, telle une star.

–  Ne  t’inquiète  pas,  bébé.  Si  tu  veux,  je  garderai  Bilou  rien  que  pour toi…

Adèle grimace et éclate d’un rire clair qui me va droit au cœur.

– Quelle faveur ! Tu m’en vois comblée !

Je lui envoie un baiser. Ses joues s’empourprent et même si ce n’est que pour rire, le fait qu’elle se projette avec moi me rend heureux.

– Alors, plus sérieusement, tu emménages quand ?

Je passe une main dans mes cheveux et grimace.

– Et si je te disais que je n’ai pas encore pris ma décision ?

Elle lève les yeux au ciel, comme désespérée par mon cas, puis tourne les talons et visite le reste de l’appartement, soit une chambre avec la même vue que le salon, une kitchenette et une petite salle de bains. Comme en bas, je la laisse découvrir les pièces par elle-même.

Quand elle revient, son sourire s’agrandit.

– Franchement, Nils, c’est génial ! Si tu le sens bien, tu devrais foncer.

Je souris à mon tour. Sa réaction me conforte dans mon projet, bien que je ne sois pas encore tout à fait à mon aise sur le sujet.

– Oui, tu as certainement raison. Et puis, quelque part, j’ai toujours su qu’un  jour  je  poserais  mes  valises  ici.  Même  si  je  ne  suis  pas  certain  de signer pour l’éternité, c’est trop pour moi.

Tandis qu’Adèle reste silencieuse, je continue :

–  Je  crois  qu’il  est  temps  de  tenter  de  répondre  aux  questions  qui s’accumulent sous mon crâne depuis des lustres.

En face de moi, Adèle acquiesce et, de nouveau, j’ai l’impression que son esprit s’envole loin d’ici. Ce n’est pas la première fois que ça lui arrive. J’ai envie de lui dire de me confier ses maux. Ceux qui semblent la bouffer de l’intérieur. Ceux qui la rendent si triste et mélancolique. Mais je ne me le permets pas, j’ai trop peur de la faire fuir ou souffrir davantage. Si elle n’est pas prête, il ne sert à rien de la brusquer.

– Et si on retournait au hangar ?

Mon  changement  de  sujet  soudain  la  fait  revenir  à  la  réalité.  Elle écarquille les yeux et regarde sa montre.

– Oh oui ! Il est presque 14 heures !

– T’inquiète, je connais le patron, je te ferai un mot d’excuse.

Adèle grimace et enchaîne en descendant l’escalier devant moi :

– Il paraît que son associé a un ego surdimensionné, tu savais ?

Elle se dépêche de sortir à l’extérieur tandis que je lui donne une petite tape sur la fesse. Après avoir refermé derrière moi, j’enroule mes doigts aux siens  et  nous  prenons  la  route  du  club,  comme  si  nous  avions  fait  ça  des centaines de fois. Un jour, peut-être, penserai-je à cet instant en me disant que j’ai pris la bonne décision.
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CHAPITRE 31

 

ADÈLE

 

Tandis  que  le  soleil  décline  sur  la  mer,  le  vent  s’engouffre  dans  les grandes  tôles  du  hangar,  me  faisant  frissonner.  Alors  que  je  suis  censée dresser  la  liste  de  ce  qu’il  reste  à  organiser  avant  l’arrivée  des  premiers riders demain matin, mes pensées sont accaparées ailleurs.

Je  me  repasse  en  boucle  la  visite  du  futur  cabinet  de  Nils,  cet  après-midi, et je me fais la réflexion que je ne me suis pas sentie aussi bien depuis longtemps.

Nous n’avons pas reparlé de notre nuit ensemble et je ne me sens pas gênée  en  sa  présence.  Nils  me  montre  que  rien  n’a  changé  entre  nous. Il continue d’être ce garçon qui rit à chaque instant et qui ne pense pas à demain.  Il  est  possible  qu’il  me  laisse  du  temps  ou  bien  qu’il  voie  notre relation  comme  de  bons  moments  passés  entre  adultes  consentants.  Mais, étrangement,  cette  dernière  hypothèse  me  rend  triste.  Je  crois  que  je n’aimerais pas qu’il pense ça, même si c’est moi qui lui ai demandé de ne rien brusquer entre nous.

Tu  compliques  tout,  Adèle… Ma  petite  voix  intérieure  me  fait  réagir. Je secoue la tête comme si je voulais me débarrasser de toutes les questions qui se bousculent sous mon crâne.

Alors que je m’apprête à reprendre ma tâche – fastidieuse –, Gab sort de son bureau et se rue vers moi, tout sourire :

– Je crois que c’est dans la poche !

– Non ?

Je me lève du tabouret sur lequel j’étais installée et me rue sur lui. Il me prend dans ses bras en riant comme un enfant.

Depuis que nous sommes rentrés du village avec Nils, Gab est enfermé dans  son  bureau.  Afin  de  ne  pas  le  déranger,  nous  nous  sommes  mis d’accord pour le retrouver ici ce soir et évoquer le passage de l’inspecteur.

– Il est parti quand ? questionné-je Gab en m’extirpant de ses bras.

– Il y a un quart d’heure. Je l’ai fait sortir par l’arrière. Je ne savais pas que vous étiez revenus.

Je lui souris, sentant l’euphorie monter en moi.

– Nils est allé rider. Il doit nous retrouver ici après sa session. C’est une super nouvelle ! suis tellement contente, Gab !

– Moi aussi.

– Raconte-moi comment ça s’est passé.

Gab glisse une main dans ses cheveux et soupire :

– Il n’y a pas grand-chose à dire. Le mec était super sympa. Il a trouvé que  nous  avions  fait  du  bon  boulot.  Il  devrait  m’envoyer  un  mail rapidement avec tous les documents nécessaires pour recevoir des scolaires.

Je souris de plus belle, réellement heureuse pour mon ami.

– J’ai demandé à Mélodie de me rejoindre pour une session dans l’eau, ajoute-t-il. Elle m’attend dehors. J’ai besoin de relâcher la pression. Je me doutais que Nils y serait, vu le temps. Si ça ne te dérange pas, j’enfile une combi et j’y vais.

– Tu as raison, va profiter. Encore félicitations, Gab !

Comme une gamine, je frappe dans mes mains en sautillant sur place. Mon  jeune  patron  m’adresse  un  clin  d’œil  et  se  dirige  vers  les  vestiaires. Il s’immobilise cependant avant d’être arrivé à destination et revient sur ses pas :

– Et si je te disais que ta journée est terminée et que tu peux, toi aussi, venir profiter ?

Je le regarde, les yeux écarquillés.

– Tu me proposes d’aller rider ?

Il s’esclaffe.

– Non ! Juste de nous accompagner dans l’eau.

– Mais elle est glacée ! m’écrié-je.

– Pas si tu mets une combi, argumente-t-il, visiblement décidé à ce que je l’accompagne. Allez viens, ça va être sympa ! Et Nils sera ravi que tu te joignes à nous, j’en suis sûr !

Gab accompagne sa dernière phrase d’une œillade malicieuse. Je rougis un peu, voyant qu’il a compris que quelque chose se trame entre son ami et moi.  Je  fais  semblant  de  ne  pas  m’en  rendre  compte,  et  continue  la conversation comme si de rien n’était, mais je sais qu’il n’est pas dupe.

– Mais qu’est-ce que je vais faire pendant que vous…

–  On  s’en  fiche,  la  recrue  !  m’interrompt-il,  surexcité.  Tu  viens  dans l’eau, tu montes sur une planche, tu profites du moment, des vagues et du temps.

Portée par l’euphorie, je fais mine de réfléchir, puis j’accepte.

–  Yes  !  se  réjouit  Gab  en  l’entendant.  Viens,  je  vais  te  donner  une combinaison à ta taille.

J’acquiesce et suis Gab vers le vestiaire, avec dans le cœur l’envie de profiter à fond de cet instant unique que je m’apprête à vivre.

*

*     *

 

Mais  qu’est-ce  que  tu  fous,  Adèle  ?  Pourquoi  tu  as  dit  oui  ? Il  fait  à peine quatorze degrés dehors et l’eau avoisine, elle, les neuf degrés. Ça va être une torture de rentrer dans cet immense bain glacé.

Encore à quelques mètres du rivage, je vois Nils et Gab discuter au bord des vagues. À mes pieds gît leur matériel de kite.

– Tu viens rider ?

Une  voix  féminine  m’interpelle.  Je  reconnais  Mélodie,  qui  se  place  à mes côtés.

– Non, je ne ride pas, réponds-je en riant. Je nage déjà comme un fer à repasser,  ce  n’est  clairement  pas  pour  aller  jouer  les  équilibristes  sur  une planche !

Mélodie sourit en entendant mon commentaire.

– Nils est pourtant un excellent professeur.

– Oui, certainement, approuvé-je en reportant le regard sur le garçon qui fait  battre  mon  cœur  un  peu  plus  vite  ces  derniers  temps.  Mais  je  suis certaine de décourager même le meilleur des profs.

Cette  fois,  Mélodie  ne  répond  rien.  Je  vois  ses  yeux  se  poser  sur  les deux  meilleurs  amis  qui  bavardent  un  peu  plus  loin.  Et  d’un  coup,  je  me souviens  de  la  conversation  que  nous  avons  entendue  avec  Nils  et  je  me rends compte que je me trouve avec la fille qui est folle amoureuse de lui depuis l’adolescence. Sa réflexion n’est certainement pas anodine.

Je  sens  l’ambiance  s’alourdir  un  peu,  mais  je  tente  de  ne  rien  laisser paraître.

– Tu rides depuis longtemps ?

– Depuis toute jeune. Ces deux-là m’ont tout appris.

Du menton, elle désigne les garçons puis elle se tourne vers moi.

– Ils représentent beaucoup pour moi.

Son regard se fait plus dur et j’ai l’impression qu’elle tente de me faire passer un message. Mais j’ai du mal à comprendre lequel.

De plus en plus mal à l’aise, je lui réponds :

– Évidemment. Des amitiés comme ça sont précieuses.

– C’est ça. Et je ne laisserai personne leur faire de mal.

Abasourdie par la tournure de cette conversation, je fronce les sourcils. Alors que je m’apprête à répondre que je ne vois pas où elle veut en venir, je  suis  interrompue  par  Nils  et  Gab  qui  arrivent  en  courant  dans  notre direction.

– Yeah ! Adèle se met au kite. Ça promet d’être amusant, ça, la recrue !

Nils  se  fiche  ouvertement  de  moi.  Entre  ma  sensation  d’être  ridicule, engoncée  dans  ma  combi,  et  les  mots  de  Mélodie,  je  me  demande clairement ce que je fais ici. Cependant pour ne pas décevoir les garçons, je ne tourne pas les talons pour aller me terrer chez moi, contrairement à ce dont j’ai envie.

– Gab m’a forcée, déclaré-je sur le ton de la plaisanterie.

Ce dernier ricane en levant les mains en l’air en signe de paix.

– Je plaide coupable.

Nils ricane.

– On y va ? demande Mélodie, coupant froidement la conversation.

– Go ! réagit Gab au quart de tour en prenant son sac sans se formaliser du ton que vient d’employer son amie. Nils ? On déplie nos voiles au Nord, le vent est plus sûr.

– Yep, j’arrive !

Gab et Mélodie s’éloignent sans attendre.

Cette dernière a visiblement quelque chose à me reprocher même si j’ai du mal à saisir quoi. A-t-elle eu vent de ma relation avec Nils et sa jalousie prendrait-elle le dessus ? C’est tout à fait possible vu ses sentiments pour lui.  Cependant,  je  n’ai  pas  à  pâtir  de  la  situation,  et  encore  moins  à  me sentir  gênée.  Pour  autant,  mon  euphorie  est  retombée  comme  un  soufflé. Mais c’est compter sans Nils qui se rapproche de moi. Il passe un doigt frais sur ma joue et je frissonne un peu plus. Pour ne rien laisser paraître de mon embarras, j’enchaîne :

– Alors, je suis amusante ?

Il esquisse une moue craquante.

– Amusante et sexy. Mais je n’ai pas osé le dire tout haut. Tu veux que je rectifie le tir ?

Il désigne Gab et Mélodie un peu plus loin, d’un air canaille.

– Non, non, réponds-je en riant, ça devrait aller.

–  Gab  t’a  apporté  une  planche.  Je  vais  te  montrer  comment  garder l’équilibre dans l’eau.

Je grimace.

– Quoi ? me demande-t-il, le sourire toujours accroché aux lèvres.

– Je ne voudrais pas t’embêter. Tu es censé profiter avec tes amis, c’est un peu bête que tu restes là avec moi.

– Rester avec toi n’est pas une bêtise, au contraire. J’en ai très envie.

Je rougis jusqu’aux oreilles.

– Allez, viens !

Nils se saisit de nos deux planches et part en trottinant jusqu’à la mer. De loin, il fait signe à ses amis qu’il reste à mes côtés. Tandis que Gab lui sourit en retour, Mélodie fronce les sourcils et secoue la tête comme pour marquer qu’il perd son temps. D’un coup, cette impression de ne pas être à ma place resurgit. Des images de Johann s’imposent dans mon esprit et je sens que la situation m’échappe. Je respire un grand coup et réussis tout de même à suivre Nils jusqu’au bord de l’eau.

Les vaguelettes qui lèchent mes pieds par-dessus les chaussons de kite me ramènent à la réalité. Je tente de me concentrer sur ce que me raconte Nils qui, de son côté, paraît totalement à son aise.

– Tu mets la planche à l’eau et tu t’allonges d’abord dessus. Ensuite, tu pars à contrecourant en pagayant avec les mains pour t’éloigner du bord.

Il  doit  voir  à  mon  regard  que  je  n’ai  qu’une  envie  :  m’enfuir  à  toutes jambes. Il se rapproche de moi et chuchote :

– Hey, relax ! C’est juste une baignade. Ça va ?

Ma respiration est erratique et doit inquiéter Nils. Je me déteste de lui gâcher ce moment, mais mes idées noires me submergent d’un coup. Je me sens comme entraînée vers le fonds par des émotions négatives.

– Adèle ?

J’arrime mes yeux à ceux de Nils pour tenter d’y trouver une prise avec la réalité. Il paraît inquiet et ses sourcils, que j’ai si peu l’habitude de voir froncés, m’indiquent qu’il tente de déchiffrer ce qu’il se passe dans ma tête.

–  Oui,  oui,  pardon,  prononcé-je  en  souriant.  Je  crois  que  le  froid  me paralyse le cerveau. Ce n’est pas humain de faire ce genre de truc !

Je tente l’humour, mais je vois bien que ça ne paie pas. Nils continue à me  scruter.  Pour  le  rassurer,  j’ajoute  en  pressant  les  doigts  sur  son  avant-bras :

– Tout va bien, Nils, je t’assure. On y va ?

Pas tout à fait à l’aise, mais bien décidée à ne pas gâcher ma journée qui avait  si  bien  commencé,  je  me  jette  à  l’eau.  Littéralement.  Derrière  moi, j’entends Nils me dire de me mouiller partiellement avant de sauter. Trop tard. Enfouie jusqu’à la tête, j’ai l’impression que ma peau brûle tant l’eau est glaciale. Puis, sans me poser plus de questions, je grimpe sur la planche et  me  sers  de  mes  mains  pour  ramer  vers  le  large,  comme  Nils  me  l’a demandé.

Les  vagues  ne  sont  pas  énormes,  mais  certaines  viennent  recouvrir  la planche  et  je  manque  à  quelques  reprises  de  boire  la  tasse.  Je  fixe  mon regard sur l’horizon, comme si j’avais un but bien précis, et tente de vider mon esprit.

Que  penserait  Johann  s’il  me  voyait  ?  Ai-je  le  droit  de  me  gorger  du bonheur  dégagé  par  Nils  sans  lui  offrir  le  même  en  retour  ?  D’un  coup, j’arrête  mes  mouvements  et  pose  la  joue  contre  la  planche,  épuisée.  Les vagues me bercent et je ferme les yeux.

J’ai  vu  dans  le  regard  de  Mélodie  une  faille  immense  dans  le  grand mensonge que j’ai dressé autour de moi ici. Je sais pertinemment que tout ça me rattrapera un jour. Ma vie d’avant, mes doutes et ma culpabilité. Il est impossible d’effacer son passé comme on gommerait un tableau à la craie. J’ai beau sourire et donner le change, au fond, je reste l’Adèle détruite de l’intérieur. Comment ai-je pu me perdre à ce point ?

– Tu sais que ce n’est pas le lieu le plus propice pour faire une sieste ?

Je  rouvre  les  yeux  en  entendant  la  voix  de  Nils.  Il  a  pris  la  même position que moi sur sa planche et n’est plus qu’à quelques centimètres de moi. Je lui souris tristement. Les plis entre ses deux yeux n’ont pas disparu et  je  vois  bien  qu’il  n’est  pas  serein.  Je  tiens  cependant  à  ce  qu’il comprenne que ce n’est pas sa faute.

– Je suis bien, là.

– Ah oui ?

– Oui. Même si je suis frigorifiée.

Nils éclate de rire. Puis il descend de sa planche et je me rends compte que nous ne sommes pas si loin de la plage que ça puisque l’eau lui arrive à la  poitrine.  Ses  mains  tirent  ma  planche  vers  lui.  Il  replace  derrière  mon oreille  une  mèche  de  mes  cheveux  qui  collait  à  ma  joue  et  enchaîne tendrement :

– Je te laisserais bien ici, à profiter du mouvement des vagues, mais j’ai peur que tu finisses par attraper une pneumonie.

– Alors, on fait quoi ? le questionné-je en redressant la tête.

Il plisse les yeux.

– Tu saurais tenir debout sur cette planche ?

– Impossible.

– Tu n’as pas essayé, soupire-t-il en se frottant le visage. Viens !

Il me prend la main et me fait descendre dans l’eau. Une fois de plus, je suis terrassée par la température glaciale. Quelle idée ?

–  Je  vais  monter  en  premier  et  tu  me  rejoindras,  OK  ?  Ensuite,  on  se laissera porter jusqu’au bord grâce aux vagues.

– Mais ce n’est pas du surf, plutôt, ça ?

Il rit et ce son me met du baume au cœur.

– Si. C’est aussi la première étape par laquelle passer pour acquérir de l’équilibre.

– OK. C’est parti, alors.

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Nils ramène sa planche sur le sable puis revient vers moi et, d’un mouvement leste, il se hisse sur ma planche et me tend une main pour que je le rejoigne.

–  Je  vais  te  faire  tomber,  lui  assuré-je  pour  lui  laisser  l’occasion d’arrêter les frais avant qu’il ne soit trop tard.

– Ce n’est pas grave. Allez viens !

Je  soupire  et  tente  de  grimper  sur  la  planche  sans  la  faire  valser.  Nils m’aide  en  jouant  avec  les  pieds  pour  tenter  de  garder  un  peu  de  stabilité. Contre toute attente, j’arrive à mes fins et me retrouve debout près de lui. Ses bras m’entourent et je sens son souffle dans ma nuque quand il me dit :

– Voilà, tu as réussi.

Loin d’être rassurée, je ris sous cape.

– Maintenant on va attendre qu’une petite vague arrive afin qu’elle nous pousse doucement vers le bord. Prête ?

– Non.

– OK, c’est parti.

Je le sens bouger tandis que je suis tendue comme un arc entre ses bras. Son  corps  appuie  sur  l’avant  de  la  planche,  comme  pour  lui  ordonner  de suivre le mouvement de l’eau.

J’émets  un  petit  cri  et  bouge  imperceptiblement  une  jambe  pour  me retenir  de  tomber.  Mais  c’est  peine  perdue.  Mon  mouvement  nous  fait plonger  tous  les  deux,  tête  la  première  vers  l’eau.  Quand  j’émerge  enfin, Nils, à mes côtés, rit comme un gamin.

– Ce n’est pas encore ça ! s’exclame-t-il.

Je replace mes cheveux vers l’arrière et grimace.

– Je t’avais prévenu.

– On réessaie ?

Et voilà comment nous passons plus d’une heure à tenter de conserver l’équilibre sur cette fichue planche. En vain, malgré quelques espoirs, vite morts dans l’œuf.

Après plusieurs essais, je finis par déclarer en riant :

– Je déteste ce truc.

– Tu veux sortir ? me propose Nils avec un grand sourire.

– Je veux bien. Je suis morte de froid.

– Tu as les lèvres toutes bleues.

Tandis qu’il se rapproche de moi, je sens un vent glacial balayer mon visage, me faisant grelotter de plus belle.

– Je vais rentrer au hangar me changer. Merci d’avoir été si patient.

Je suis sincère. Que Nils passe du temps avec moi me rend toute chose. Pourtant, il y a cette petite ritournelle qui me dit que je n’ai pas le droit de lui en demander plus. Pas tant que je ne serai pas à même de lui confier mes pires secrets. Et quand il découvrira le genre de fille que je suis en réalité, il déchantera, c’est certain.

Perdue  dans  mes  pensées,  je  ne  l’ai  pas  vu  arriver.  Tout  près  de  moi, Nils  passe  une  main  sur  ma  joue.  Ce  geste  est  tendre  et  je  le  sais  aussi spontané.  Je  profite  de  la  chaleur  de  sa  paume  pour  retrouver  un  peu  de quiétude.  Je  ferme  les  yeux  et  sens  ses  lèvres  se  déposer  sur  les  miennes. Puis, il me murmure en tapotant doucement ma tempe de son index :

– Quoi qu’il se passe dans cette jolie petite tête, je suis là, Adèle.

Mon cœur bat la chamade. Je rouvre les paupières et plonge mes yeux dans  ceux  de  Nils.  Mon  estomac  se  contracte  douloureusement.  Sans  le savoir, Nils vient de mettre les mots sur ce que je redoute le plus. Oui, il est là. Justement.
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CHAPITRE 32

 

 

NILS

 

Le sable colle à mes pieds humides tandis que je remonte la plage après une bonne session de kite.

À  la  suite  de  notre  baignade,  Adèle  est  vite  rentrée  se  changer. Je  mentirais  si  je  disais  que  je  ne  m’inquiétais  pas  pour  elle.  Ses  yeux paraissaient  si  vides  quand  elle  est  partie  que  ça  m’a  retourné  le  cœur. Cependant, tant qu’elle ne me confiera pas ce qui la ronge de l’intérieur, je resterai impuissant, aussi difficile cela soit-il à accepter.

– T’en fais, une drôle de tête, joli cœur ! C’est ta nouvelle amourette qui te chamboule autant ?

Je  souris  pour  la  forme.  Gab  et  Mélodie  n’ont  pas  pu  manquer  mon rapprochement  avec  Adèle  et  je  l’assume  complètement.  Cependant, impossible  d’avouer  à  mon  meilleur  ami  ce  qui  me  tracasse  car  je  sais  ce qu’il  rétorquera.  D’ailleurs,  sans  même  que  je  prononce  un  seul  mot,  il déclare :

– Je te l’avais dit, mon pote. Tu vas te brûler les ailes ! Si ça se trouve, notre jolie Adèle va bientôt nous annoncer qu’elle part au Pérou élever des chèvres pour fuir je ne sais quel mafieux à ses tr…

– Arrête avec tes hypothèses farfelues, le coupé-je en levant les yeux au ciel.

– T’y penseras quand t’auras été kidnappé pour lâcher des informations à  son  sujet  !  dit-il  en  faisant  mine  d’être  sérieux  alors  que  je  sais pertinemment qu’il cherche à détendre l’atmosphère.

Je lui file un coup de poing dans l’épaule pour qu’il se taise, et il ricane comme un adolescent.

– Je peux ? me demande Mélodie, restée muette jusque-là, en désignant mon camion.

J’acquiesce, ce qui fait pester Gab.

– On a des vestiaires tout neufs !

Mélodie lui sourit.

– On ne change pas les bonnes vieilles habitudes !

Sans  en  dire  plus,  elle  grimpe  dans  le  van  et  referme  la  porte  derrière elle.

Gab  soupire  exagérément  tandis  que  je  laisse  mon  esprit  vagabonder ailleurs. Et si Adèle n’arrivait jamais à s’ouvrir à moi ? Et si je ne comptais jamais  pour  elle  comme  elle  commence  à  compter  pour  moi  ?  Et  si  Gab avait  raison,  dans  le  fond  ?  Je  me  passe  machinalement  une  main  sur  le visage  sans  voir  que  mon  meilleur  ami  m’observe  depuis  plusieurs secondes.

– Raconte.

Je hausse un sourcil pour l’inciter à préciser sa demande.

– Raconte-moi ce qui te tracasse.

– Rien, lâché-je en soufflant. C’est con.

– Rien n’est con, mon pote.

Je hausse les épaules.

–  Je  crois  que  tu  avais  raison.  Tenir  compte  du  passé  n’est  pas forcément inutile. Ainsi que se projeter dans l’avenir.

– Alléluia ! s’exclame-t-il en riant. Bienvenue dans la vie d’adulte, Nils Hanssen !

Il  se  marre  quelques  secondes,  puis  reprend  sur  un  ton  bien  plus sérieux :

– J’en ai parlé plusieurs fois avec Vic et, clairement, Adèle doit traîner quelque chose de lourd. On a pensé à une rupture difficile, mais je crois que c’est bien plus profond que ça.

Alors que son regard se perd dans le vide, j’esquisse un sourire et cale mon épaule sur la paroi du van en croisant les bras.

– Vic déteint vraiment trop sur toi, mon pote ! me marré-je. Puis, ne me fais pas trop la leçon, tu veux ! Tu n’es pas un exemple en ce qui concerne les relations amoureuses.

Mon ami fronce les sourcils et pince les lèvres pour éviter de sourire.

–  On  va  vraiment  parler  de  ça,  toi  et  moi  ?  Depuis  quand  on  discute d’« amour » ?

Il mime des guillemets avec les doigts et je ricane.

– Il faut croire qu’il y a un début à tout. Bienvenue dans la vie d’adulte, Gabriel Perrin !

Nous rions jusqu’à ce que nous soyons interrompus par la porte du van qui  s’ouvre.  Une  Mélodie  changée  en  sort  d’un  pas  leste.  Tandis  qu’elle réajuste son sac à dos sur son épaule, elle me tend un petit carnet noir que je crois reconnaître comme étant celui d’Adèle.

– Désolée d’écouter aux portes, prononce-t-elle d’un air pincé. Mais tu devrais  lire  ça,  Nils.  Ça  t’apportera  peut-être  toutes  les  réponses  que  tu cherches.

Sans  vraiment  comprendre  ce  qu’il  se  passe,  je  jette  un  coup  d’œil  à Gab, qui hausse les épaules. Puis je décolle mon épaule de mon camion et saisis l’objet qu’elle me tend.

– Ou as-tu trouvé ça ?

Mélodie soupire et prend un air grave que je ne lui connais pas.

– Ta petite amie a laissé traîner ses affaires chez toi, a priori.

Un  peu  surpris  du  ton  qu’elle  emploie,  je  la  regarde  sans  savoir  quoi répondre.

–  Une  nana  si  mystérieuse  ne  pouvait  pas  être  parfaite,  ajoute-t-elle faisant quelques pas en direction du parking où est garée sa voiture.

– Mais qu’est-ce que tu racontes ?

Mon ton se fait sec et je repense à la conversation que j’ai surprise avec Adèle dans les vestiaires il y a quelques jours. Au vu de son comportement, je  pourrais  croire  que  Mélodie  est  jalouse  et  qu’elle  tente  de  m’éloigner d’Adèle. Et je ne comprends pas pourquoi.

–  Lis  les  dernières  lettres  de  ce  carnet.  Tu  comprendras  tout  seul.  Sur ce… on se retrouve au bar ce soir, comme convenu ?

Gab acquiesce légèrement puis, tandis que notre amie s’engouffre dans sa voiture, il tourne le regard vers moi.

–  Tu  as  compris  quelque  chose  à  ce  qu’il  vient  de  se  passer,  toi  ?  le questionné-je.

– Rien de rien, me confirme-t-il avec de gros yeux.

Alors que je m’apprête à feuilleter le carnet noir d’Adèle – ce qui, au passage, me prend aux tripes tant je trouve ça intrusif –, Gab m’interrompt :

– Nils, ton portable.

Je  jette  un  coup  d’œil  à  mes  pieds,  où  gît  mon  sac  à  dos  dans  lequel mon téléphone braille comme un nouveau-né.

Je  le  récupère,  monte  dans  mon  camion  et  dépose  le  carnet  sur  la tablette de la kitchenette avant de répondre à ma mère :

–  Nils  Hanssen.  Depuis  quand  on  reste  si  longtemps  sans  appeler  sa mère ?

Un  sourire  naît  sur  mes  lèvres.  Gab  comprend  que  j’en  ai  pour  un moment. Il me fait signe qu’on se retrouve au bar comme il me l’a demandé tout à l’heure, pour boire un verre en l’honneur du club, et tourne les talons.

De mon côté, je m’enferme dans mon van, le téléphone collé à l’oreille, prêt à en découdre avec celle qui m’a mis au monde, et en tentant d’ignorer le  malaise  qui  s’est  installé  dans  ma  poitrine  à  la  suite  des  paroles  de Mélodie.
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CHAPITRE 33

 

 

ADÈLE

 

Je  signe  ma  dernière  lettre  à  Johann  et  me  rends  compte  que  c’est  la première  fois  que  j’écris  sans  brouillon.  Il  faut  dire  que  sans  mon  carnet, c’est plus compliqué. Je me promets de le retrouver rapidement. Il y a tant de choses qui comptent dedans…

Délicatement  je  passe  les  doigts  sur  l’encre  fraîche  que  je  viens d’apposer sur la feuille de papier A4.

 

« Johann,

J’ai  perdu  le  carnet  dans  lequel  je  dessine  si

souvent.  Dans  lequel  je  t’écris  aussi  ces  fichues lettres.

J’ai  fouillé  des  heures  durant  mon  petit appartement, mais rien à faire, je ne le retrouve pas.

Je  déteste  perdre  mes  affaires,  tu  me  connais. Cependant,  à  l’instant  où  je  me  suis  rendu  compte que c’était peut-être un signe du destin, j’ai compris.

Je suis à un tournant de ma vie. Même si celle-ci a réellement basculé quand tu m’as quittée.

Depuis  le  jour  où  j’ai  grimpé  dans  ce  train,  sans

même dire au revoir à mes proches, j’ai fait un sacré bout  de  chemin.  J’ai  réussi  à  me  faire  des  amis  ici. À  trouver  la  force  de  me  relever,  de  sourire,  de  ne plus  penser  à  toutes  ces  précieuses  minutes  pendant

lesquelles je suis privée de toi.

Pourtant, je mens à tous ceux qui m’entourent ici. Ils  ne  savent  pas  que  je  souffre  tellement  que, certaines  nuits,  je  n’ai  qu’une  envie  :  m’immerger

dans la mer et ne jamais en ressortir. Ils ne savent pas la culpabilité qui m’est chevillée au corps depuis mon départ. Ils ne savent pas que j’ignore où est ma place.

Nils, plus particulièrement, n’a pas la moindre idée

de tout ça. Je me sens coupable de ne pas lui raconter mon  histoire  alors  qu’il  s’infiltre  dans  mon  cœur. C’est la première personne avec qui j’arrive à oublier que j’ai baissé les bras il y a six mois.

J’ai toujours cru que mon amour pour toi suffirait à  tout  surmonter.  Y  compris  les  plus  terribles obstacles.  Je  me  suis  de  toute  évidence  trompée, sinon je ne serais pas là aujourd’hui, à tergiverser sur

ce que je suis censée faire.

Je  devrais  être  à  tes  côtés.  J’en  ai  envie  chaque jour. J’ai tenté, mais je n’y parviens pas. Mon esprit refuse  d’admettre  ce  qu’il  s’est  passé.  Partir  a  été

difficile, mais salvateur. J’ai repris un peu d’air, mais je n’arrive toujours pas à permettre aux deux mondes dont je fais désormais partie de se rencontrer.

Accepter  que  Nils  compte  pour  moi,  c’est  te

reléguer au passé, et j’en suis incapable. Mais revenir à  tes  côtés  signifierait  que  ce  que  je  vis  ici  est éphémère,  ce  qui  fait  saigner  mon  cœur.  Crois-tu qu’il y ait une solution ?

Je suis perdue, Johann. Quoi qu’il en soit, n’oublie jamais que je t’aime.

Tendrement,

Adèle. »

 

Les cheveux enroulés dans une serviette-éponge, les fesses posées dans mon canapé, je plie la feuille soigneusement, la glisse dans une enveloppe et y appose un timbre en me demandant quand je cesserai d’écrire à celui qui ne peut même pas me lire.

Cette  façon  d’extérioriser  ma  peine  peut  paraître  égoïste,  mais  j’en  ai besoin. Quand mes questions prennent trop de place dans mon esprit, c’est mon  seul  moyen  de  les  apaiser.  Je  ne  sais  d’ailleurs  pas  si  ces  lettres arrivent jusqu’à Johann, ce qui me pince encore un peu plus le cœur.

Alors que je suis perdue dans mes pensées, c’est mon téléphone, caché entre  les  coussins  du  canapé,  qui  me  sort  de  ma  torpeur.  En  regardant l’écran après l’avoir récupéré, je vois que j’ai un message de Vic.

Vic : RDV à 20 heures au bar.

On fête la bonne nouvelle

pour le club. À tout à l’heure,

belle Adèle.

 

Je souris. Si on m’avait dit que le destin mettrait une fille comme elle sur mon chemin, je n’y aurais pas cru. Je suis persuadée que rien ne serait pareil sans elle.

Sans prendre la peine de lui répondre – juste pour l’énerver un peu –, je file à la salle de bains pour me changer. Quoi qu’il arrive, ce soir, je suis bien décidée à ne pas rester engluée dans des ondes négatives.

*

*     *

 

Il est presque 20 heures quand je me décide enfin à sortir de chez moi. Au moment où je referme la porte de mon petit appartement pour rejoindre le groupe au bar, comme prévu, mon portable vibre dans la poche arrière de mon jean. Je soupire en pensant à Vic, qui doit tenter de me joindre pour s’assurer  de  ma  présence.  Les  clés  dans  une  main,  je  décroche  de  l’autre sans réellement regarder qui cherche à me joindre.

– Allô ?

– Oh ! Adé. C’est Léa.

Les clés me glissent des mains, et la fichue sensation d’être plus à l’aise dans  ma  vie  actuelle  que  dans  la  précédente  me  colle  à  la  peau instantanément.

– Coucou. Ça va ?

– Et toi ? J’ai déjà cherché à te joindre plusieurs fois ces derniers jours, je commençais à m’inquiéter, dit-elle.

Je  ramasse  mes  clés  et  me  trouve  pathétique.  J’ai  laissé  ses  appels sonner dans le vide en me promettant de la recontacter à un moment plus propice, sans jamais le faire. Suis-je une piètre amie ? Complètement.

Ne  parvenant  pas  à  fermer  le  verrou  de  mon  appartement,  je  me retourne et glisse mon dos le long du battant pour me retrouver assise par terre dans le couloir de ma petite résidence.

– Oui, désolée. Je n’ai pas vraiment eu le temps de te rappeler.

Je  pense  à  mes  parents,  que  je  n’ai  pas  pris  la  peine  d’appeler  cette semaine, trop obnubilée par les travaux au club, Nils et la vie qui suit son cours ici. Tout me revient en pleine face et je m’en veux immédiatement de leur faire ça.

– Pas la peine de t’excuser, je comprends, tu as certainement du boulot.

Le fait qu’elle soit si bienveillante me file un coup au cœur.

– Tout va bien ? la questionné-je.

– Oui, oui, pas d’inquiétude.

Mon  amie  toussote  et  je  sens  qu’elle  s’apprête  à  m’annoncer  quelque chose.

– Écoute, comme tu m’as demandé des nouvelles de Johann récemment, je pensais qu’il était important de t’annoncer qu’il est sorti. Il va mieux, et il est de retour en ville.

Ma besace, qui tenait en équilibre sur mes genoux repliés, s’échoue au sol,  déversant  tout  son  contenu  au  passage.  Mon  cœur  s’affole  dans  ma poitrine,  m’empêchant  de  parler.  Moi  qui  avais  si  peur  que  le  passé  ne revienne me hanter, le voilà qui m’explose en plein visage.

– Adèle, tu m’as entendue ?

Bien sûr que je l’ai entendue. J’ai parfaitement entendu que l’amour de ma  vie  a  repris  le  cours  de  la  sienne  dans  la  ville  où  j’ai  grandi,  où  nous avions  nos  habitudes.  Ne  devrais-je  pas  être  avec  lui  à  cet  instant  ?  Nous laisser  une  chance  ?  Les  questions  se  bousculent  dans  mon  crâne  et  les larmes se mettent à perler au coin de mes cils.

– Merci pour l’info, Léa…

– Attends, Adèle… me retient-elle alors que je m’apprête à raccrocher.

– Oui ?

– J’ai croisé Jeanne, hier.

Mon cœur tressaute à nouveau. J’ai l’impression d’être prisonnière d’un navire  en  pleine  tempête.  Je  ferme  les  yeux  et  attends  la  prochaine bourrasque. Celle qui pourrait avoir raison de moi.

– Elle m’a demandé si tu serais présente pour…

–  Son  anniversaire,  murmuré-je  en  sentant  une  énorme  boule  entraver ma trachée.

– Voilà.

Mes  mains  se  mettent  à  trembler  et  des  larmes  silencieuses  roulent  le long de mes joues. Je les essuie d’un geste rageur et m’oblige à être plus forte  que  ça.  Tout  ce  que  j’ai  appris  et  vécu  ici  ne  peut  pas  être  réduit  à néant dès que mon passé se rappelle à moi. Ma fuite n’aurait servi à rien, le mal que j’ai fait autour de moi en partant d’Ardèche non plus, je me dois d’être plus solide.

– C’est samedi.

– Je sais, dis-je en tentant de renifler silencieusement pour que Léa ne s’aperçoive pas de mon état à l’autre bout de la ligne.

Je  n’ai  pas  oublié.  Malgré  toutes  mes  tentatives  pour  entamer  une nouvelle  vie,  l’ancienne  est  encore  chevillée  à  mon  corps  et  à  mon  cœur. Je redoute cette date depuis des semaines.

– Je serai là.

Il  le  faut.  Pour  m’assurer  de  mon  choix,  et  repartir  correctement  cette fois. Ou pour faire marche arrière pour de bon.

– Génial ! Je suis contente que tu puisses te libérer. Je suis certaine que ça lui fera plaisir.

Ces derniers mots sont comme un coup de poignard dans une plaie déjà à  vif.  Ça  fait  mal.  Très  mal.  Parce  que  ça,  ni  elle  ni  moi  ne  savons réellement si c’est vrai. Et c’est ce qui est difficile à accepter.

La  voix  de  Léa  s’est  d’ailleurs  brisée  sur  la  fin  de  cette  phrase,  signe qu’elle n’est pas dupe.

Tandis que le silence s’installe, elle reprend :

– Ne t’inquiète de rien, d’accord ? Je serai là.

J’acquiesce  d’un  mouvement  de  la  tête,  même  si  elle  ne  peut  pas  me voir. Bien sûr qu’elle sera là, de même que mes parents. Et que tous ceux qui n’ont pas compris mon départ, il y a six mois. Jeanne y compris. C’est probablement sa réaction à elle qui me fait le plus peur.

Comme si Léa arrivait à lire dans mes pensées, elle enchaîne :

– Tu sais, Adèle, Jeanne a changé son fusil d’épaule. Elle sera heureuse.

– Je n’en suis pas si sûre…

– Je t’assure que si.

J’ai du mal à donner du crédit à ce qu’affirme ma meilleure amie.

D’un coup, j’ai besoin d’air. Ça devient urgent. Vital.

– Je vais devoir raccrocher, Léa.

– OK. Tu me tiens au courant de ton arrivée ?

– Promis.

– Super.

– Je t’embrasse.

– Moi aussi.

Alors que je m’apprête à couper l’appel, Léa reprend :

– Adèle ?

– Oui ?

– Ces quelques jours avec nous vont te permettre d’y voir plus clair, j’en suis certaine. Sache qu’on est tous là pour toi.

Mes larmes redoublent et je croise les doigts pour qu’elle ait raison.

– Merci, parviens-je à articuler, non sans mal.

– Bisous.

Je raccroche sans même la saluer, laissant cette conversation faire son chemin dans mon esprit embrouillé.
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– Il n’est pas né, le mec qui mettra ce club à terre, les amis !

Vic crie un « hourra » tonitruant en levant son verre, bientôt imitée par les  mecs  derrière  moi.  Le  bar  est  plein  à  craquer,  et  la  joyeuse  bande  des habitués du club s’est réunie pour fêter le renouvellement des habilitations à recevoir du public de ce dernier. Si l’inspecteur a soulevé quelques points à améliorer, il n’a rien trouvé de bloquant. La saison va donc pouvoir battre son plein très vite.

Derrière le bar, Gab sourit de toutes ses dents et augmente le son de la sono. Au loin, j’aperçois Tony qui a fait le déplacement. Diane, sa femme, est accrochée à son bras. Je leur fais signe et marche dans leur direction.

– Salut, vieux nounours ! le salué-je en lui mettant une petite tape sur l’épaule avant de lui faire un hug à l’américaine.

–  Hey,  jeunot  !  me  répond-il  en  m’enfermant  entre  ses  bras  musclés. Félicitations !

– Nous n’y serions jamais arrivés sans toi. Encore mille fois merci.

–  Bah  !  grogne-t-il  en  agitant  la  main  comme  si  son  aide  n’était  rien. Ce club fait partie de l’histoire du village. Gab et toi en avez fait quelque chose de vraiment bien.

Ses  yeux  pétillent  et  je  sais  que  ses  paroles  sont  sincères,  ce  qui  me touche profondément. Je me surprends à me dire que j’aurais vraiment aimé avoir un père comme Tony.

–  Bonjour  Nils.  Et  bon  retour  parmi  nous.  Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de venir te saluer depuis ton retour.

La femme de Tony me tire de mes pensées et je me précipite vers elle pour l’embrasser sur les deux joues, comme nous en avons l’habitude ici.

–  Bonjour,  Diane,  et  merci.  C’est  moi  qui  aurais  dû  faire  le déplacement, je m’en veux. Comment vas-tu ?

Elle hausse les épaules et sourit.

– Je suis encore là, c’est tout ce qui compte.

Je fais la moue en la revoyant au début de sa maladie, juste avant mon départ.  L’annonce  de  son  cancer  a  été  un  bouleversement  pour  le  village. Là encore, tout le monde s’est réuni pour lui venir en aide au mieux. En lui apportant  de  bons  petits  plats,  en  s’occupant  de  son  potager,  en  venant  la distraire quand elle était au plus mal. Je crois que c’est cette solidarité sans faille qui m’a le plus manqué, finalement.

 

Nous bavardons encore quelques minutes, puis Gab les accapare en leur proposant  un  verre.  Je  les  laisse  aller  jusqu’au  bar  et,  du  regard,  tente  de scanner les groupes éparpillés ici et là pour voir si je n’ai pas raté l’arrivée d’Adèle.

Depuis  son  départ  de  la  plage  cet  après-midi,  je  m’inquiète  pour  elle. Suite  à  ma  conversation  téléphonique  avec  ma  mère,  j’ai  hésité  un  long moment avant de mettre son carnet de côté sans même l’ouvrir. J’ai toujours clamé  haut  et  fort  que  son  passé  ne  comptait  pas  pour  moi,  alors m’immiscer dans sa vie intime en feuilletant ce petit cahier duquel elle ne se sépare jamais était hors de question. Si je dois apprendre quelque chose, je veux que cela vienne d’elle.

– Tu as vu Adèle ?

Vic me sort de mes divagations. Tout échevelée, mon amie pose sur moi un regard interrogateur en conservant ce grand sourire qui la caractérise.

– Non. Elle ne devrait pas tarder.

Vic fronce les sourcils et affiche une bouche en cul de poule, ce qui me fait légèrement rire.

– Je lui ai pourtant indiqué 20 heures dans mon message.

Elle hausse les épaules puis reprend :

– Bon, en même temps, c’est Adèle. Rien de bien inquiétant.

Voyant que je ne réponds pas, elle enchaîne :

– Si ?

Je me frotte la nuque.

– Nils ?

Je soupire. Le radar de Vic vient de se mettre en branle et je ne vais pas manquer de passer sur le gril.

– Tu me dirais si quelque chose n’allait pas ?

Je ris. On dirait ma mère.

– Je ne sais pas… Adèle m’a paru un peu chamboulée cet après-midi. Je crois que vous aviez raison, Gab et toi, de vous faire du souci pour elle, avoué-je dans un soupir.

– Alléluia, me répond Vic avec un clin d’œil. Tu sais, notre volonté d’en savoir plus sur elle n’était pas de la curiosité mal placée. J’ai beau avoir une grande  bouche,  je  déteste  faire  du  mal.  Je  pense  seulement  que,  parfois, ouvrir son cœur aide à aller de l’avant. Et Adèle paraît en avoir besoin.

Je  reste  silencieux  et  observe  mon  interlocutrice.  Vic  est  entière,  mais profondément  aimante  et  généreuse.  Je  suis  content  qu’Adèle  se  soit  liée d’amitié avec elle.

–  En  tout  cas,  ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’Adèle  a  réussi  à  te  retourner  la tête !

Elle part dans un rire machiavélique et je ris avec elle, légèrement gêné.

Gab,  qui  jusque-là  n’était  pas  sorti  de  derrière  son  bar,  s’approche  de nous, son éternel torchon à carreaux sur l’épaule.

– On parle de quoi ici ?

Je  lève  les  yeux  au  ciel. Décidément,  ils  ne  me  lâcheront  pas  sur  le sujet !

– Je crois que Nils en pince pour ta jeune et belle recrue.

Mon pote pose le bras sur l’épaule de Vic et me dévisage avec l’air d’un gamin prêt à débiter une connerie plus grosse que lui.

– Tu les aurais vus se bécoter dans l’eau tout à l’heure. De vrais ados !

– Mais non ? s’exclame Vic. Et j’ai raté ça ! C’est moi la première au courant de ce genre de chose d’habitude, bougonne-t-elle.

Si  je  ne  les  arrête  pas  immédiatement,  avec  l’alcool  qu’ils  avalent  et l’effervescence  qui  règne  ici,  dans  quelques  heures,  ils  seront  déchaînés. De quoi me foutre la honte devant tout le monde. Adèle y compris.

– Bon, stop, ça va maintenant.

Leurs deux paires d’yeux m’observent. Leur air hilare me ferait presque rire.

– Vous avez raison. Adèle et moi… il y a quelque chose. Mais n’allez pas vous faire des films dignes d’Hollywood. On y va doucement.

– Doucement, hein ?

Vic affiche un sourire jusqu’aux oreilles.

– Oui.

Gab me scrute, je vois dans ses prunelles que quelque chose le gêne.

– Si tu sais où tu vas, joli cœur, c’est le principal.

Je plisse un peu les yeux. Les basses de la sono ronflent derrière nous et quelques riders entrent dans le bar tandis que Vic s’exclame :

–  On  dit  que  les  parties  de  jambes  en  l’air  peuvent  tout  guérir,  donc c’est une très bonne nouvelle !

Gab  et  moi  éclatons  de  rire  pendant  que  notre  amie  se  dirige  vers  les nouveaux venus comme si elle les accueillait chez elle, ce qui n’est pas tout à fait faux en soi. Avant qu’elle ne s’éloigne trop, je lui crie :

– C’est l’amour, Vic.

– Hein ?

– C’est l’amour qui guérit tout !

– Foutaises, chéri, foutaises !

En riant, elle s’éloigne définitivement de nous. Gab me cogne l’épaule gentiment et je reporte mon attention sur lui :

– Je suis content qu’on vive ce moment ensemble. Vraiment.

Je lui rends son geste.

– Moi aussi, mon pote.

– Finalement, déclare-t-il en soupirant, Adèle avait peut-être besoin de toi, qui sait ?

Je hausse les épaules sans répondre. Gab doit comprendre que je ne suis pas  encore  en  mesure  de  lui  en  raconter  plus  sur  ma  nouvelle  idylle. Il  connaît  bien  Adèle  et  il  sait  combien  elle  est  fragile,  même  si  elle souhaite paraître forte aux yeux de tous. Et ce n’est pas parce que je passe mes nuits à penser à elle et à sa peau veloutée que je suis le plus à même de la faire parler.

Au fond, je n’espère qu’une chose : qu’elle arrive enfin à se libérer de ses chaînes intérieures qui la retiennent prisonnière de je ne sais quel mal et qu’elle n’ait plus besoin de moi. Qu’elle soit juste heureuse avec moi.

Je  décide  de  changer  de  sujet  pour  ne  pas  donner  à  la  fête  un  air mélodramatique.

– Toujours OK, pour m’accompagner au local, demain ?

– Avec plaisir, j’ai hâte de voir ça.

– J’y suis allé avec Adèle tout à l’heure, elle a beaucoup aimé.

– Ah oui ? Depuis quand tu me fais ce genre d’infidélité, joli cœur ?

Il esquisse un sourire canaille.

– J’avais envie qu’elle se projette un peu ici.

– Avec toi ?

– Ou pas. J’aime la voir sourire.

Mon pote lève les yeux au ciel. Il faut croire que je suis incapable de parler d’autre chose que de celle qui m’a complètement « retourné la tête », comme dirait Vic.

– Je suis content que tu t’installes. Ça veut dire qu’on a encore de belles choses à vivre ici tous ensemble.

Je hausse un sourcil.

– Tu en doutais ?

– Franchement ? Depuis ton départ, oui. J’ai cru que tu ne reviendrais jamais qu’en coup de vent.

– Il faut croire que les Deux-Caps m’en empêchent, je conclus.

– Oui… Et ce n’est pas moi qui vais m’en plaindre.

– Je suis content aussi, lui avoué-je en me mordant la lèvre inférieure. Je crois que je n’ai jamais autant pensé à l’avenir que depuis mon retour ici. Et  même  si  ça  me  fait  un  peu  flipper,  il  est  aussi  fort  possible  que  je commence à aimer ça.

– Tant mieux, il était temps que tu grandisses !

Mon  ami  esquisse  une  moue  faussement  moqueuse  et  je  ris  avec  lui. Si je ne l’ai pas prononcé clairement, mon meilleur pote a très bien compris qu’il  n’y  a  pas  que  les  Deux-Caps  qui  m’empêchent  de  construire  ma  vie ailleurs. Ses habitants, et plus particulièrement mes amis ici, aussi.
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J’arrive au bar de Gab avec plus d’une heure de retard. Il m’a fallu tout ce temps pour me remettre de mon coup de fil avec Léa. Maintenant que je me  suis  engagée  à  aller  passer  quelques  jours  dans  ma  région  natale,  il m’est impossible de faire marche arrière. Je dois impérativement demander à Gab s’il serait d’accord pour que je m’absente du club dès demain. C’est un  peu  précipité,  mais  je  crois  qu’il  comprendra.  Pourtant,  rien  que  d’y penser, mon cœur s’agite dans ma poitrine. J’ai tellement peu l’habitude de parler  de  moi  et  de  m’ouvrir  à  eux  que  je  suis  déjà  fébrile  de  devoir l’informer de mon départ, même si la demande paraît tout à fait anodine.

Quand  je  pousse  la  porte  de  l’établissement,  l’ambiance  est  à  la  fête. Dans le fond de la salle, les lumières sont tamisées et ceux qui foulent la piste de danse minuscule qui s’y trouve se déhanchent au son  de  la  sono. Près du bar, des habitués discutent et se chamaillent. L’atmosphère est bon enfant,  comme  d’habitude.  La  foule  est  dense,  je  comprends  que  Gab  n’a pas fait les choses à moitié. La majorité des riders que je croise au club est présente. J’aperçois même Tony, accoudé à une table, en train de débattre de je ne sais quel sujet avec plusieurs jeunes que je ne connais pas.

Je vais déposer mon manteau et mon sac à main derrière le zinc, près de la  caisse  enregistreuse,  puis  mon  regard  accroche  celui  de  mon  jeune patron.  Son  sourire  s’accentue  au  moment  où  il  se  rend  compte  de  ma présence.

– Hey, Adèle ! J’ai bien cru que tu allais nous faire faux bond !

– Désolée, j’ai eu un coup de fil qui s’est éternisé.

Il  hoche  la  tête,  puis  me  sonde  du  regard  quelques  secondes  avant d’ajouter :

– C’est surtout Vic qui te cherche partout. Tu la connais.

Je ris légèrement.

– Oui, je me doute.

J’hésite un instant avant de me lancer.

– On pourra trouver un moment pour parler tout à l’heure ?

– Bien sûr ! répond-il, visiblement intrigué. Je sers les tables du fond et je suis tout à toi.

– C’est gentil.

Alors que je scrute la foule, Gab reprend :

– Nils est au fond, près de la réserve.

Je tourne la tête vers lui, étonnée qu’il ait compris qui je cherchais. Son sourire me laisse supposer qu’il est au courant de ce qu’il se passe entre son ami et moi, et je sens mes joues rougir.

– Je vais le rejoindre alors, lui lancé-je sans m’étendre.

Il m’adresse un clin d’œil et je me dirige vers l’endroit indiqué.

Quelques personnes me saluent gaiement, comme si je faisais partie des leurs,  ce  qui  me  réchauffe  le  cœur.  Puis  mes  yeux  tombent  sur  Nils, casquette  vissée  sur  la  tête,  qui  bavarde  avec  son  amie  Mélodie.  Ce  sont d’ailleurs  ses  yeux  à  elle  qui  se  posent  sur  moi  en  premier,  et  un  frisson parcourt  mon  échine  quand  je  me  rends  compte  que  son  regard  est  loin d’être  accueillant.  Pourquoi  est-elle  si  méfiante  à  mon  égard  ?  Est-ce  par pure  jalousie  ?  Je  secoue  les  épaules  comme  pour  me  défaire  de  cette mauvaise  impression  et  avance  vers  eux  en  plaquant  sur  mon  visage  un sourire de circonstance.

Alors  que  je  m’arrête  tout  près  d’eux,  Nils  affiche  une  expression réjouie en me découvrant. Sa main se pose dans mes reins et y reste un peu plus longtemps que nécessaire, ce que j’apprécie.

– Je pensais que tu ne viendrais plus. Ça va ?

Son  souffle  chaud  balaie  mes  pommettes.  Je  comprends  qu’il  prend toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  notre  conversation  paraisse discrète. Cependant, à nos côtés, malgré le son un peu trop fort de la sono, je sais que Mélodie entend ce qu’il me dit.

– Je vais bien, merci. Je suis désolée pour tout à l’heure, j’ai eu comme un petit coup de blues. Je m’en veux de t’avoir gâché ce moment.

Nils ne cesse de sourire.

– Tu ne m’as rien gâché du tout, crois-moi.

Je me demande ce que j’ai fait pour mériter un garçon tel que lui.

– Tu veux boire quelque chose ? me demande-t-il.

Je lui confirme que oui d’un hochement de tête, mais l’arrête dans son geste quand il effectue un mouvement pour me commander un verre au bar.

– Je vais y aller moi-même, t’inquiète, c’est gentil. Je dois parler à Gab.

– Ça marche. À tout de suite.

Il  libère  ma  taille  et  un  homme  d’un  certain  âge  l’interpelle, apparemment  heureux  de  le  retrouver.  J’en  profite  pour  m’éclipser.  Dans ma  nuque,  je  sens  le  poids  écrasant  du  regard  de  Mélodie.  Vu  notre conversation  cet  après-midi  même,  j’avais  bien  compris  qu’elle  ne  me portait pas dans son cœur, mais sa façon de me scruter ce soir est passée de passivement hostile à carrément réfractaire.

 

Je  m’accoude  au  bar  et  lève  la  main  en  direction  de  Gab.  Celui-ci s’approche et s’installe au zinc face à moi en souriant :

– Qu’est-ce que je te sers, petite ?

– Un cocktail sans alcool, s’il te plaît.

– Tout de suite, mademoiselle.

Tandis qu’il s’apprête à se retourner pour préparer ma boisson, je puise dans ma réserve de courage pour lui présenter ma requête.

– Gab ?

– Oui ?

– J’aurais quelque chose à te demander…

Il fronce légèrement les sourcils et se rapproche de nouveau de moi.

– Je vais m’absenter pour des raisons familiales. Penses-tu qu’il serait possible de m’accorder quelques jours de congé dès demain ?

J’ai débité ma phrase à la vitesse de l’éclair. Les yeux de Gab se plissent et je sens que mon cœur bat légèrement plus vite sous mon caraco.

–  Euh…  oui,  répond-il  après  quelques  secondes  d’hésitation.  Je  dois pouvoir me débrouiller sans toi pendant quelque temps, reprend-il.

J’acquiesce et noue mes doigts entre eux pour éviter de trembler.

– C’est gentil.

– Tu penses partir quand ?

– J’aimerais prendre le train de 11 heures à Calais, demain.

Alors que mon ami et patron me fait signe pour me dire qu’il a compris, je sens une présence derrière moi.

–  Tu  pars  en  vadrouille  ?  m’interroge  Nils  en  posant  un  bras  sur  mes épaules.

Il  paraît  gai  et  insouciant,  comme  quelqu’un  de  tout  à  fait  normal  qui profiterait  d’une  fête  de  ce  genre,  et  je  me  maudis  de  devoir  tenir  cette conversation en sa présence. Je ne voulais pas lui annoncer mon départ de cette façon.

Je tente de me détendre et jette un regard à Gab, qui hausse les sourcils sans rien ajouter.

– Je dois m’absenter quelques jours.

Alors que je prononce ces mots, j’ai l’impression d’avoir avalé un sac de graviers tout entier tant ma gorge est sèche.

– Ah ! se contente de dire Nils en se grattant la nuque.

– Tu retournes chez toi ?

À ma droite, Mélodie s’accoude à son tour au comptoir et, d’un coup, une sorte de main imaginaire me serre la gorge. Je sens mon cœur caracoler dans  ma  poitrine  et  je  me  maudis  d’être  aussi  sensible.  Quel  genre  de personne  fait  une  crise  de  panique  alors  qu’elle  demande  seulement quelques jours de congé à son patron ? Moi. Parce que depuis des mois je m’évertue  à  garder  ma  vie  sous  scellé,  à  ne  pas  évoquer  mon  passé.  Mes amis ici ne connaissent même pas le nom du village où j’ai grandi. Ils ne savent pas quelles études j’ai faites ni quel métier m’a toujours passionnée. C’est simple, ils ne connaissent strictement rien de moi, mis à part mon état civil, par le biais des informations que j’ai dû transmettre à Gab lors de mon embauche. Je sais qu’ils attendent bien plus, mais je me sens incapable de le leur donner. Même après plus de six mois passés ici. Car je ne supporterais pas  de  lire  la  déception  dans  leur  regard.  Je  ne  veux  plus  jamais  que quiconque compte sur moi. C’est un trop grand poids.

Je baisse les yeux sur mes mains nouées et je sens le bras de Nils sur mon épaule peser une tonne. Les doigts imaginaires qui s’enroulent autour de mon larynx commencent vraiment à m’étouffer et des frissons remontent le long de ma colonne vertébrale.

– Oui, j’ai quelques affaires familiales à régler.

Je déglutis difficilement.

Personne ne pipe mot. L’ambiance est devenue pesante autour de nous. Mélodie darde toujours sur moi un regard dédaigneux que je ne comprends pas mais me fait mal.

– Hey, mais c’est que l’amoureuse de Nils est arrivée ! s’exclame Vic en nous rejoignant.

Elle est pompette, ça ne fait aucun doute puisqu’elle ne comprend pas tout de suite lorsque personne ne répond.

– Quoi ? demande-t-elle à Gab après qu’il lui a jeté un regard en biais discrètement.

Elle boit une gorgée de sa bière.

– S’il faut en plus jouer les aveugles alors que ces deux-là se bouffent du regard depuis des jours, je ne réponds plus de rien ! ricane-t-elle.

Tandis que personne n’ose dire quoi que ce soit et que Vic commence à danser au son de la musique qui monte, sans se rendre compte qu’elle vient de  mettre  les  pieds  dans  un  plat  déjà  bien  trop  gras,  Mélodie  dépose  son verre sur le comptoir d’un geste sec et se tourne vers moi, un rictus oscillant entre sourire et grimace sur le visage :

– Tu rentres en Ardèche retrouver ton petit ami ?
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Un petit ami ? C’est quoi, ce bordel ?

Alors  que  j’attends  une  explication  de  la  part  d’Adèle  –  ou  plutôt qu’elle réfute les propos de Mélodie –, je sens les muscles de sa nuque se raidir d’un coup sous ma paume.

Gab se redresse et regarde Mélodie d’un œil sombre. Vic, elle, s’arrête immédiatement de danser pour scruter Adèle. Cette dernière lorgne Mélodie d’un air surpris, et je constate que sa poitrine monte et descend de plus en plus vite. Son mal-être me broyant le cœur, je pose une main sur son épaule de façon rassurante.

– Adèle…

Elle  ne  me  regarde  pas.  Ses  yeux  sont  comme  absents.  Mélodie continue, égale à elle-même :

– Tu as bien quelqu’un en Ardèche, non ? Je me trompe ?

Comprenant  que  la  situation  risque  de  s’envenimer,  Gab  grogne légèrement :

– Mélodie, ça ne nous regarde pas…

Mais celle-ci ne s’arrête pas.

– Parce que je suis très étonnée de voir que vous êtes considérés comme un couple à part entière, Nils et toi, alors que tu as déjà quelqu’un dans ta vie et qu’il ne semble pas au courant.

Nonchalamment, elle regroupe ses cheveux d’un seul côté et affiche un air victorieux. J’ai l’impression de ne pas reconnaître mon amie, cet air de vipère ne lui va pas.

Adèle continue à la regarder sans broncher. Ses yeux sont voilés et j’ai l’impression  que  son  âme  l’a  désertée.  Elle  ressemble  à  une  enveloppe charnelle dénuée d’émotions.

– Mélo, de quoi tu parles ? Ça ne va pas ou quoi ?

Vic fronce les sourcils, paraissant tout à coup moins soûle.

– De quoi tu te mêles, sérieux ? crache-t-elle en direction de la rideuse.

Mélodie  n’attend  même  pas  une  seconde  pour  réagir,  ne  semblant éprouver aucun remords.

– Écoute, Nils, reprend-elle en se pinçant l’arête du nez comme si elle était épuisée d’avance de poursuivre cette conversation, quand je t’ai donné ce carnet tout à l’heure, tu aurais dû le lire. Tu aurais compris pourquoi ta « petite amie » doit prendre urgemment le train demain.

Je  reste  interdit,  ne  sachant  comme  réagir. Me  suis-je  réellement  trop approché du soleil ? Cette soirée n’a rien à voir avec celle que je m’étais imaginée. À quel moment a-t-elle viré au cauchemar ?

Adèle tremble de tous ses membres. J’ai l’impression qu’elle risque de s’évanouir d’une seconde à l’autre.

–  Adèle  ?  prononcé-je  pour  tenter  de  lui  faire  reprendre  pied  dans  la réalité.

Celle-ci ne répond pas et garde son air apathique face à Mélodie. Je la prends par la main et entrelace mes doigts aux siens.

– Adèle, s’il te plaît…

D’un  coup,  elle  paraît  revenir  à  elle.  Blanche  comme  un  linge  et  le regard  vitreux,  elle  se  retourne  vers  moi  et  secoue  la  tête  comme  si  de multiples pensées se bousculaient dans son esprit.

– Non, je… Je…

Vic  se  rapproche  d’elle  et  jette  une  œillade  mauvaise  à  Mélodie  qui hausse les sourcils en direction de Gab, comme pour se dédouaner.

– Adèle, ça va ?

– Écoutez, je… Elle a raison, Nils.

Mon cœur tressaute tandis qu’Adèle se tourne vers Mélodie et annonce :

– Je ne suis pas la petite amie de Nils.

Ma respiration se coupe. Même si ses mots me font mal, je ne peux pas en vouloir à Adèle. Nous avions convenu d’aller doucement tous les deux. De  ne  pas  mettre  de  mots  sur  notre  relation.  Alors  que  j’ouvre  la  bouche pour dire quelque chose, sans savoir quoi, elle me coupe et reprend sur un ton un peu plus fort :

–  En  effet,  j’ai  quelqu’un  dans  ma  vie.  Et  je  me  dois  de  le  rejoindre quelques jours.

Son annonce me fait l’effet d’un poignard qu’on m’enfoncerait en plein cœur.  Le  regard  qu’elle  me  lance  est  peut-être  pire  encore  que  ses  mots. Comme si elle était désolée. Désolée de tout ce qu’on a ressenti l’un pour l’autre. Désolée de devoir s’arrêter là.

Adèle  lâche  ma  main  la  première.  Froidement,  elle  repousse  celle  de Vic qui s’était posée sur son épaule. Elle paraît distante. Sans un mot, elle tourne les talons, récupère ses affaires et sort sans qu’aucun de nous ne la retienne.

Nous savions qu’elle cachait quelque chose, mais jamais je n’aurais pu deviner  ce  qu’il  en  était.  En  moi,  une  tonne  d’émotions  contradictoires s’entrechoquent.

Gab  ne  pipe  pas  mot.  Vic  regarde  la  porte  du  bar  se  refermer  derrière celle qu’elle considère comme son amie. Et Mélodie n’a d’yeux que pour son  cocktail,  bien  consciente  qu’elle  vient  de  foutre  une  merde phénoménale.

– Tu paies ta tournée ? demandé-je à mon meilleur ami. J’ai besoin d’un verre. Quelque chose de fort.

Vic répond au quart de tour :

– Tu ne comptes pas réagir ? Sérieusement ? Tu vas seulement boire un verre comme si de rien n’était ? m’engueule-t-elle.

Sonné, je ne lui réponds pas. Elle dépose alors lourdement son verre sur le comptoir et se dirige d’un pas vif vers la sortie, en prenant soin de mettre un  violent  coup  d’épaule  à  Mélodie  au  passage.  Comme  si  la  réalité  me rattrapait soudain, je décide de suivre Vic et de rejoindre Adèle. Même si je ne suis pas certain d’être prêt à entendre ce qu’elle a à dire. Parfois, il vaut mieux souffrir un bon coup pour aller de l’avant.
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CHAPITRE 37

 

ADÈLE

 

Mon  souffle  se  coince  dans  ma  gorge  et  refuse  de  sortir.  J’ai l’impression d’étouffer. Les quelques personnes que je croise à l’extérieur du bar me regardent comme une demeurée. Et c’est clairement ce pour quoi je dois passer.

J’ai préféré fuir quand Mélodie m’a mise au pied du mur. Ton petit ami. Je repense à ses paroles et ma poitrine se serre encore un peu plus, refusant de laisser sortir l’air qui comprime mes poumons.

Je marche aussi vite que mes jambes me le permettent en tenant sous le bras  mon  manteau  et  mon  sac  à  main.  Le  vent  me  cingle  le  visage  et,  en contrebas de la digue, la mer se déchaîne. Comme un miroir de mon état, les rafales et les vagues sont d’une violence inouïe ce soir.

Mélodie n’avait pas le droit de me voler les maux qui composent ma vie d’avant et de les étaler ainsi en public sans même savoir de quoi il retourne. J’ai vite compris qu’elle avait trouvé mon carnet. Je ne sais pas où ni quand, mais  je  suis  bouleversée  qu’elle  ait  pu  avoir  accès  à  mes  lettres  et  à  mes dessins.  À  tout  ce  qui  compose  mon  quotidien  depuis  ma  fuite.  C’est tellement intime que je me sens salie. Mais puis-je lui en vouloir ? Au fond, elle n’a fait que protéger les siens…

Je tente de prendre de profondes inspirations pour faire passer ma crise de panique, mais c’est peine perdue. Même les larmes qui ont tant de fois dévalé  mes  joues  ne  veulent  pas  sortir.  Ma  peine  intérieure  m’étouffe, littéralement.

Soudain,  des  pas  précipités  se  font  entendre  derrière  moi.  Je  ne  me retourne pas, par peur de découvrir qui tente de me rattraper.

– Adèle, attends, s’il te plaît !

La voix rauque de Vic me fait sursauter et je laisse échapper un hoquet.

Je  ralentis  le  pas,  mais  ne  m’arrête  pas  pour  autant,  tiraillée  entre  le besoin irrépressible d’aller me terrer dans mon petit appartement et celui de me  confier  à  celle  qui  est  devenue  une  véritable  et  merveilleuse  amie. Un nouveau hoquet surgit et, enfin, une larme brûlante trace son sillon sur ma joue.

– Adèle, merde !

Mon  amie  me  rejoint  et  m’agrippe  le  bras.  Mes  pieds  s’arrêtent  alors d’eux-mêmes.  Quand  je  tourne  le  visage  vers  elle,  je  vois  dans  ses  yeux qu’elle est inquiète. Au fond de ses prunelles ne brille pas de la curiosité ni même du dégoût, mais bel et bien de la peur pour moi.

–  Raconte-moi,  s’il  te  plaît,  reprend-elle  sans  lâcher  mon  bras. Tu sembles tellement mal… Ne te renferme pas.

Une  nouvelle  larme  dévale  mes  joues,  suivie  par  plusieurs  autres. J’arrime mon regard au sien et renifle. Dans ma gorge, les mots se coincent. Je fais passer quelques secondes, laissant le vent s’engouffrer à travers mon caraco bien trop fin. Puis je déclare d’une voix éteinte :

–  Il  n’y  a  rien  à  raconter,  Vic.  J’ai  une  autre  vie  à  assumer  avant  de pouvoir en entamer une nouvelle.

Mon amie soupire et entrelace délicatement ses doigts aux miens.

– Adèle. Ta réaction de ce soir n’est pas anodine. Ça fait des mois qu’on te  sent  sur  un  fil  tendu,  prête  à  tomber  dans  le  vide.  Nous  avons  bien compris que quelque chose n’allait pas, nous n’avons tout simplement pas voulu te brusquer. Mais là…

Elle détourne son visage du mien et pose les yeux sur la mer déchaînée derrière moi.

– Là, il y a Nils. Et je crois que tu lui dois des réponses.

Un  sanglot  fait  tressauter  ma  poitrine.  Nils. Il  est  si  enthousiaste,  si exceptionnel.  Si  tout.  En  partageant  un  morceau  de  ma  vie  avec  lui,  j’ai tellement peur de lui transmettre une partie du poids que j’ai sur les épaules. Il  mérite  mieux.  Il  chérit  sa  liberté  et  je  ne  peux  pas  lui  imposer  un  tel fardeau.

– C’est allé trop loin entre nous, ça n’aurait jamais dû arriver.

Mes  mots  sont  forts,  aussi  durs  à  prononcer  que  ce  que  Nils  m’a  fait ressentir était beau. Demain, je prendrai la fuite pour éviter de faire face à mes sentiments. Encore.

Vic  tourne  la  tête  sur  ma  gauche  et,  alors  qu’elle  lâche  ma  main,  je comprends  que  nous  ne  sommes  plus  seules.  À  quelques  mètres  de  moi seulement,  Nils  me  regarde,  hagard.  Sa  casquette  vissée  sur  le  crâne,  ses cheveux retombant un peu devant ses yeux, il me paraît si triste que mon cœur se fend. Il a entendu mes paroles, c’est certain.

Ma  raison  me  crie  de  tout  expliquer.  De  lui  dire  que  je  n’ai  pas  joué. Que mes sentiments pour lui sont bien réels. Pourtant, malgré eux, demain, je rejoindrai une réalité à laquelle je me suis dérobée il y a quelques mois.

– Alors, c’est vrai ?

Une boule enfle dans ma gorge lorsqu’il me fait cette demande, mais je déglutis  pour  la  faire  passer.  Il  n’est  pas  question  qu’il  me  voie  dans  cet état-là. C’est impossible.

Nils se rapproche à petits pas, comme si j’étais un animal apeuré, tandis que Vic se détache doucement de moi.

– Tu as un petit ami quelque part ?

Je reste figée, ressentant le poids de leurs regards sur moi.

– Et nous, ça veut dire quoi, Adèle ? réclame Nils.

Ses yeux brillent d’une lueur que je ne connais pas. Il s’inquiète, c’est évident. Mais je comprends aussi qu’une part de colère s’est insinuée en lui. Et de déception. C’est la pire chose qui pouvait arriver. Sans même que je lui explique mon passé, Nils est déjà déçu de mon comportement. J’ai tout gâché en m’attachant à lui.

Il s’arrête à quelques pas de moi et me sonde de ses yeux gris. Ce soir, ils  ont  pris  la  teinte  de  l’orage.  Puis,  d’un  coup,  il  recule  et  retire  sa casquette  d’un  geste  impatient  et  passe  une  main  dans  ses  cheveux désordonnés. Même énervé et sur le point d’éclater de rage, il est beau.

Une larme s’ajoute aux autres sur mon visage.

–  Mélodie  n’aurait  pas  dû  fouiner  dans  tes  affaires.  Je  m’en  excuse. Tu  as  certainement  perdu  ce  carnet  dans  mon  camion  la  dernière  fois  que nous…

Il  paraît  gêné.  Résigné  aussi.  À  son  tour,  il  pose  les  yeux  sur  la  mer agitée, comme s’il cherchait ses mots dans l’écume des vagues.

– Mais je crois que c’est un mal pour un bien finalement, non ?

Nils arrime ses yeux aux miens. Mon corps tremble encore un peu plus. Sa  voix  se  fait  sèche  et  j’ai  l’impression  de  découvrir  un  Nils  que  je  ne connais  pas.  Je  comprends  que  cette  découverte,  qui  plus  est  devant  ses amis, l’a blessé dans son orgueil.

– Je suis désolée, Nils.

Il secoue la tête en regardant ses chaussures. Un sourire triste s’affiche sur son visage d’habitude si rayonnant.

– Ne le sois pas. C’est moi qui ai foncé tête baissée vers quelque chose que je ne maîtrisais pas.

Je repense à sa peur de l’avenir, et je me hais de lui faire ressentir ce sentiment d’échec.

– Je ne voulais pas te faire de mal.

– Tu ne voulais pas me faire de mal ?

Je vois dans ses yeux et à l’expression de son visage que la colère a pris le dessus sur tout le reste. C’est sa façon de se protéger de toi, Adèle, me souffle  ma  conscience.  Vic  le  sent  aussi  puisqu’elle  lance  en  direction  de son ami :

– Doucement, Nils…

Celui-ci  ne  tient  pas  compte  de  ses  paroles  et  approche  son  visage  du mien. M’attendant au pire, je tente – en vain – d’ériger un mur de pierres autour de mon cœur.

–  Alors  pourquoi  m’avoir  demandé  qu’on  y  aille  doucement  si  c’était pour  rejoindre  celui  que  tu  aimes  vraiment  quelques  nuits  plus  tard seulement ? Pourquoi jouer ce jeu dégueulasse ? Pourquoi nous faire croire à tous que tu es brisée alors que c’est a priori toi qui brises un autre homme en le trompant ?

Ses mots transpercent mon cœur. Si je pouvais le visualiser, je le verrais se briser en mille morceaux à mes pieds.

Mes  doigts  lâchent  mon  sac  à  main  et  mon  manteau,  qui  s’échouent lamentablement sur le béton. Sans le savoir, Nils appuie là où ça fait mal. Terriblement  mal.  Ses  paroles  sont  légitimes  et  finissent  de  me  détruire, pourtant je ne le déteste pas.

Mon silence lui donne les armes pour me combattre et je le laisse faire sans  rien  dire.  Parce  que  je  mérite  cette  vision  qu’il  a  de  moi  :  une menteuse, une lâche, une peureuse et une fuyarde. C’est ce que je suis en réalité.

Un sanglot s’échappe de mes lèvres tandis que des frissons parcourent ma peau.

– Je n’ai jamais souhaité tout ça, mais…

Vic  approche  à  nouveau  et  fait  rempart  devant  moi,  comme  pour  me protéger.

–  Tu  dois  nous  parler,  ma  belle.  Mais  qu’est-ce  qui  te  fait  autant  de mal ? murmure-t-elle en cherchant mon regard.

Le sourire triste de Nils resurgit sur le coin de ses lèvres et, un instant, ce  geste  me  rappelle  leur  douceur.  Ce  soir,  il  n’a  pourtant  plus  rien  du garçon enjoué que je connais.

La  vision  de  mes  amis  ici,  de  la  vie  que  j’ai  construite  et  des  jolis moments  que  j’ai  vécus  défilent  dans  mon  esprit  et  cela  m’est  tellement insupportable que je m’écrie d’un coup, repoussant durement Vic :

–  Mais  vous  ne  pouvez  pas  comprendre.  Vous  ne  pouvez  pas comprendre !

Mon  cri  déchire  la  nuit.  Au  loin,  quelques  silhouettes  qui  se  trouvent devant le bar se retournent. Nils et Vic se figent, surpris de ma réaction.

– J’ai une autre vie, oui ! Une autre vie que j’ai fuie parce que je suis lâche alors qu’il faudrait que je sois forte ! Une autre vie que je ne suis plus capable  d’assumer.  Je  suis  venue  ici  pour  faire  taire  la  culpabilité  que  je traîne  comme  un  boulet  depuis  que  j’en  ai  pris  conscience,  mais  je  n’y parviens pas ! Alors je dois y retourner, pour mettre les choses au clair. J’ai besoin  de  temps  pour  vous  raconter  mon  histoire.  Besoin  de  temps  pour faire le deuil d’une existence qui ne sera plus jamais la mienne…

Ma  voix  tremble  et  j’ai  si  froid  que  j’ai  l’impression  de  pouvoir m’écrouler d’une seconde à l’autre.

Nils souffle et reprend sa respiration, comme pour se calmer :

– Tu as besoin de temps et moi, j’ai besoin de réponses, maintenant. J’ai besoin de savoir dans quoi je mets les pieds. Je…

J’ai  envie  de  le  prendre  dans  mes  bras  et  de  m’excuser  de  ne  pas  me confier à lui. Parce que dans tous les cas, je sais qu’il s’éloignera de moi. Je préfère encore qu’il me voie comme une menteuse que comme une lâche. Mon histoire ne fera que détruire un peu plus l’image qu’il a de moi. Et je me  dégoûte  bien  trop  moi-même  pour  supporter  de  voir  cette  image  se refléter dans ses yeux.

– J’ai des sentiments pour toi. Mais je ne peux pas continuer en sachant que tu en aimes un autre. Et puis, tu l’as dit toi-même : tu n’es pas ma petite amie.

Mon  cœur  finit  de  se  désagréger. J’aimerais  tellement  pouvoir  l’être, Nils… Ces mots se baladent dans mon esprit, mais je ne les prononce pas.

Hagarde, comme vidée de mon âme, je me contente de dire :

–  Je  pars  demain.  J’ai  besoin  de  réparer  celle  que  j’étais  avant d’entamer autre chose.

Nils secoue la tête.

– Je suis mal placé pour te retenir, souffle-t-il, résigné.

– Je reviendrai.

Un rictus se forme au coin de ses lèvres.

– Je ne sais pas si j’en ai envie.

Ses mots me font comme l’effet d’un coup de poing en pleine poitrine, me coupant presque la respiration. Après un dernier regard, Nils esquisse un mouvement de la tête et tourne les talons. Je ne le retiens pas.

J’attends qu’il se soit suffisamment éloigné pour laisser aller ma peine. Les larmes et les sanglots jusque-là refoulés surgissent d’un coup, me filant presque la nausée. Vic ne dit rien, mais je sens ses bras s’enrouler dans mon dos pour me serrer contre elle.

Après quelques secondes à me gorger de sa force, comme une automate, je ramasse mes affaires au sol et visualise déjà ma valise pleine à craquer. Même si je risque de perdre les gens qui tenaient à moi ici en le faisant, je dois  respecter  ma  promesse  de  retourner  auprès  des  miens  l’espace  de quelques jours.

Je  lance  un  regard  peiné  à  Vic,  qui  me  sourit,  les  yeux  remplis  de larmes.  Tristement,  je  fais  quelques  pas  en  arrière  et  prends  une  grande inspiration.

– J’ai un petit ami en Ardèche, Vic, mais ça n’a rien à voir avec ce que vous  croyez.  Entre  nous,  rien  ne  sera  plus  jamais  possible.  Pourtant,  j’ai besoin de le revoir pour remettre ma vie sur les rails.

Mon amie acquiesce.

– Je comprends que Nils ait besoin de réponses, Adèle, mais je ne t’en demande pas tant. Tu seras toujours la bienvenue ici. Quoi qu’il arrive, je serai là pour toi, d’accord ?

Je  souris  imperceptiblement,  me  demandant  comment  cette  fille  si merveilleuse a pu s’attacher à moi.

– Merci, soufflé-je entre deux sanglots. Merci Vic.

–  Allons-y.  Il  est  hors  de  question  que  je  te  laisse  rentrer  seule.  Je  te ramène chez toi.

Je  hoche  la  tête  et  nous  prenons  toutes  les  deux  la  direction  de  mon appartement.
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CHAPITRE 38

 

NILS

 

Voilà plus d’une demi-heure que je tourne et retourne ce petit carnet de Moleskine  sur  mes  genoux  sans  avoir  la  force  de  l’ouvrir.  J’ai  passé  une bonne  partie  de  la  nuit  à  cogiter  aux  paroles  d’Adèle  sans  vraiment  les comprendre.

Ayant cependant besoin de réponses pour aller de l’avant, je me résigne à plonger dans les secrets d’Adèle.

Quand j’ouvre le carnet, je me rends compte que la date qui est inscrite sur  sa  première  page  remonte  à  presqu’un  an.  Je  fronce  les  sourcils  en comprenant que ce petit paquet de feuilles suit Adèle depuis un moment.

Je commence ma lecture, le cœur battant à tout rompre.

 

« Johann. »

 

Ce simple prénom d’homme me fait frissonner. Et dire qu’il partage la vie de celle pour qui mon cœur a battu si fort ces dernières semaines.

Je ferme les yeux en me flagellant d’être aussi naïf, puis je respire un grand coup.

« Hier soir, je me suis emmitouflée dans un plaid aussi  doux  que  le  duvet  d’un  oisillon.  Tu  sais,  celui que tu m’as offert à Noël dernier. Je me suis laissée

bercer par le fond sonore de la télévision. Il était tard. Je n’avais pas la force de sortir pour te rejoindre dans ce  bar.  Alors  je  t’ai  écrit  que  je  t’aimais  et  tu  m’as répondu  que  toi  aussi.  Mes  yeux  se  sont  fermés  et

mon cœur s’est endormi. J’aurais pu rester éveillée et guetter ton retour, mais je ne l’ai pas fait. Parce que tu rentres toujours.

Je  savais  que  tu  m’embrasserais  en  venant  te

coucher,  que  tu  épouserais  mon  corps  de  ta  chaleur en  me  souhaitant  une  bonne  nuit,  que  mon  sommeil serait parfait une fois que nous serions réunis. Parce que c’est comme ça entre nous, mon amour : tu es ma

folie, et je suis ton point d’ancrage. À jamais.

Mais  hier,  tu  n’es  pas  rentré.  Tu  as  pris  la  route sans  jamais  atteindre  ton  but.  Et  ce  n’est  pas  ton corps  lové  contre  le  mien  qui  m’a  sortie  des  limbes

du sommeil mais la sonnerie de mon téléphone.

J’ai cru tomber dans un trou noir en apprenant la nouvelle, Johann. Un mur. Ta voiture. Ta vie.

Hier soir encore, je savais où j’allais. Aujourd’hui,

j’erre  dans  ces  couloirs  aseptisés  en  attendant  ton réveil.  Tes  paupières  gonflées  sont  closes,  ton  corps abîmé  est  immobile.  J’ai  si  peur  que  j’aimerais n’avoir  jamais  fermé  les  yeux.  J’aurais  préféré  te retenir près de moi, passer la soirée dans tes bras et

n’avoir jamais à consoler ta mère en pleurs.

Mais tu vas revenir vers nous n’est-ce pas ? Parce que  je  te  l’ai  murmuré  à  l’oreille  et  je  suis  certaine que tu as entendu ma voix : je t’aime mille fois plus

que ma propre vie.

On  ira  acheter  ce  chiot  qui  me  fait  tant  envie. Tu râleras, mais tu l’aimeras autant que moi. On ira flâner.  On  choisira  des  prénoms  pour  nos  futurs

enfants. On fera semblant de trouver ça niais et on se chamaillera  encore.  On  rira.  Toujours.  On  a  tant  de choses  à  faire,  à  découvrir  et  à  aimer  ensemble. Ne pars pas. Demande à ton cœur de s’accrocher.

S’il te plaît, reviens vite, je t’attends.

Adèle. »

 

Je  passe  une  main  sur  ma  bouche,  l’autre  dans  mes  cheveux,  et m’adosse à la paroi du van derrière mon lit. Je peine à croire que l’Adèle que  j’ai  appris  à  connaître  ici  a  pu  vivre  tout  ça  sans  jamais  y  faire référence. Ses mots transpirent l’amour, le deuil et le désespoir.

Je ferme les yeux et imagine tout ce qu’elle a dû endurer en voyant celui qu’elle aimait se faire briser par la vie. Puis, l’air triste et mélancolique qui m’a tant plu chez elle se rappelle à moi. Et je comprends. Je comprends que tous  les  moments  passés  ensemble  étaient  un  putain  d’échappatoire  pour cesser  de  penser  à  l’amour  qu’elle  venait  de  perdre.  J’ai  certainement  été comme une bulle d’air, réussissant à lui faire ressentir quelques minutes de bonheur. Cependant, ce constat fait me fait autant de bien que de mal. Parce que j’ai ressenti mille émotions en sa présence. Parce que pour la première fois  j’ai  pensé  à  l’avenir,  avec  elle.  Un  avenir  où  tout  semblait  couler  de source. Je n’avais plus de doutes, pas d’angoisses.

Je tourne la tête sur la droite et remarque que Vic m’observe. La grande brune pose un regard désolé sur ma carcasse, affalée sur mon lit. Je n’avais pas  prévu  une  telle  révélation.  Le  passé  d’Adèle  vient  tout  bonnement  de me péter à la gueule.

Je referme le carnet d’un coup sec et le balance sur la table entre nous. Je ne veux pas en lire plus. J’ai l’impression de violer l’intimité d’Adèle et les quelques lignes que j’ai découvertes me suffisent à croire que le drame qui  s’est  joué  dans  sa  vie  est  affreux.  J’aimerais  qu’elle  me  conte  le  reste elle-même.

– Je n’ai pas voulu vous croire.

Ce  sont  les  seuls  mots  que  j’arrive  à  prononcer.  Vic  hoche  la  tête  et s’assied sur la petite banquette de mon van, l’air songeur.

– Tu étais au courant ?

Vic pose son visage rond entre ses mains.

– Non. Je n’en sais pas plus que ce qu’elle a bien voulu nous dire l’autre soir sur la digue. Et je crois que j’ai envie de respecter ça. Même si c’est dur pour une curieuse comme moi.

Il n’y a pas de reproches dans sa voix, pourtant j’ai honte d’avoir lu ces lignes, aussi éclairantes soient-elles sur l’attitude d’Adèle.

– Gab avait raison : je me suis cramé les ailes, murmuré-je.

Vic secoue la tête.

– Des brûlures, ça se soigne.

– Mais c’est foutrement douloureux. Et ça laisse des traces, lui dis-je en replaçant ma casquette sur ma tête.

– Tu es en colère contre elle ?

– Je crois, oui.

Mon amie fait la moue, alors je m’explique :

–  Je  pensais  qu’elle  était  libre,  Vic.  Tu  me  connais,  ces  choses-là comptent  pour  moi.  Et  j’ai  aussi  l’impression  qu’elle  m’a  trahi.  Si  elle savait qu’elle repartirait un jour, pourquoi entamer une nouvelle vie ici ?

– Qu’est-ce que tu vas faire ?

–  Que  devrais-je  faire,  à  ton  avis  ?  L’attendre,  au  risque  qu’elle  ne  se repointe jamais ? Ou continuer ma vie en pensant à elle et à notre histoire inachevée ? Tu vois, Vic, ce qui me met le plus en colère, c’est qu’elle ne me fasse pas assez confiance pour m’en parler. J’aurais aimé qu’elle partage son fardeau avec moi, dis-je en désignant le petit cahier noir qui gît entre nous.

– Tu l’aimes ?

Surpris par cette question, je fronce les sourcils et réfléchis un moment. Je ne sais pas quoi lui répondre. Adèle a réussi à me projeter dans l’avenir, ce qui ne m’était jamais arrivé. N’est-ce pas la preuve de sentiments hors du commun ?

– Je crois, chuchoté-je.

Vic soupire et bascule la tête contre la paroi en bois juste derrière elle. Puis ses yeux se posent au fond des miens et, avec un air déterminé, elle me lance :

– Alors, tu vas te battre. Un champion, ça ne baisse pas les bras ! Et, clairement, il est impossible qu’on laisse Adèle croire qu’on est du genre à accepter  de  voir  nos  amis  souffrir  sans  réagir.  Tu  l’as  dit,  on  a  une réputation  à  tenir.  Dès  son  retour,  il  faut  que  tu  ailles  lui  parler.  Je  la connais, elle culpabilisera trop pour le faire d’elle-même.

Les  paroles  de  Vic  me  font  l’effet  d’un  uppercut.  Je  souris, imperceptiblement,  et  même  si  je  ne  suis  pas  vraiment  sûr  de  moi  sur  ce coup-là, je lui réponds :

– OK.

À  cet  instant,  encore  plus  que  durant  les  semaines  qui  viennent  de s’écouler, j’ai l’impression de me jeter à pieds joints dans l’avenir.
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CHAPITRE 39

 

ADÈLE

 

Je  porte  la  cuillère  à  ses  lèvres  et  il  s’esclaffe.  Comme  un  enfant. Derrière lui, Jeanne me regarde, attendrie.

–  Adèle,  voyons,  il  s’en  met  partout  !  dit-elle  en  dissimulant difficilement un rire derrière un air faussement sévère.

Je hausse les épaules et continue de sourire à celui qui me fait face et grimace tellement que la compote de pomme coule sur son menton.

– Encore !

Johann  frappe  dans  ses  mains  et  me  réclame  une  seconde  bouchée. Alors  que  je  me  rapproche  de  lui,  ma  jambe  s’appuie  contre  la  sienne, immobile. Ce simple contact réchauffe mon cœur. Pour jouer encore plus, j’entame des mouvements de va-et-vient avec la cuillère, ce qui le fait rire davantage. Ce son est si léger à mes oreilles que je crois que mon cœur va exploser.

– Encore ! S’il te plaît !

Son  corps  s’agite  tant  il  rit  et  ses  yeux  s’ancrent  aux  miens.  Je  laisse passer  quelques  secondes.  Cette  connexion  entre  nous  est  si  rare  que  j’en profite au maximum. Comme un souvenir que je chérirai dans les moments plus difficiles.

– Allez, tu as gagné !

J’abdique  et  glisse  la  cuillerée  entre  ses  lèvres.  Dans  ses  iris,  toujours ancrés aux miens, je vois de la satisfaction. Et même si je sais qu’elle n’est pas  directement  liée  à  moi,  je  rêve  de  croire  qu’au  fond,  le  lien  qui  nous unissait existe toujours.

– J’aime !

Son sursaut d’enthousiasme me fait sourire. Ses mains s’accrochent aux miennes quelques secondes et le contact de nos peaux l’une contre l’autre me retourne la poitrine.

– Tu aimes la compote ?

Il  acquiesce  en  souriant  de  toutes  ses  dents.  Le  voir  heureux,  même différent, me remplit de joie.

–  Dis  voir,  reprends-je  en  fronçant  les  sourcils,  je  croyais  que  tu détestais ça.

Il  sourit  encore,  mais  semble  ne  pas  comprendre.  Il  frappe  dans  ses mains, délaissant les miennes par la même occasion, ce qui crée un manque instantané en moi.

Sans vraiment me poser de questions, je délaisse le pot en plastique sur la table à côté de moi et me penche vers Johann, qui commence à grogner de  mécontentement.  Puis,  tout  doucement,  je  me  rapproche  de  lui  et  le prends dans mes bras.

Son  corps  se  raidit,  son  souffle  se  fait  saccadé  tandis  que  le  mien s’apaise. Je renifle son cou pour m’imprégner de son odeur, de la chaleur de sa peau, des frissons qu’il faisait naître sur mon épiderme. Cependant, les réactions que j’attendais de sa part ne viennent pas. Ses mains s’accrochent à son fauteuil. Ses bras ne s’enroulent pas autour de ma nuque. Ses lèvres ne déposent pas de baiser dans mon cou, comme avant.

Sous le regard de sa mère, qui feuillette un magazine sur la table de la cuisine, je continue à interagir avec lui, sans laisser ma tristesse m’envahir. Parce que c’est la seule façon de ne pas m’écrouler.

Déjà  trois  jours  que  je  suis  rentrée  et  que  je  passe  le  plus  de  temps possible avec ce Johann transformé en un grand enfant. Les fesses posées dans  un  fauteuil  roulant  qui  lui  sert  de  voiture  de  course  dans  certains rayons  de  supermarché  –  selon  Léa  –,  il  me  regarde,  des  étoiles  plein  les yeux  depuis  que  je  lui  ai  dit  que  j’allais  lui  donner  son  goûter.  Et  je  me délecte de son émerveillement. Quel qu’il soit.

Après son accident, j’ai eu l’impression d’être une mère plutôt qu’une jeune  femme  de  25  ans.  J’ai  essayé  de  le  supporter  autant  que  je  l’ai  pu, puis, finissant par admettre que je n’en avais pas la force, j’ai pris la fuite. Et  durant  ce  laps  de  temps  où  j’ai  été  absente,  j’ai  pu  entrevoir  ce  que pourrait  être  ma  vie  «  sans  »  Johann.  Bien  que  parfois  je  me  déteste  de penser  ainsi,  j’y  ai  pris  goût.  Ce  goût,  c’est  celui  des  lèvres  de  Nils  et  de tout le bonheur simple qu’il a su m’apporter, même s’il doit me détester à présent.

– Encore !

– Oui, Jo ! Deux minutes, tu en as partout ! dis-je en m’arrachant de ses bras à contrecœur.

Je  lui  souris  et  attrape  une  feuille  d’essuie-tout  sur  la  table. Délicatement,  je  nettoie  la  bouche  de  mon  bien-aimé.  Quand  je  me rapproche  de  lui  et  que  je  fonds  mon  regard  dans  le  sien,  mon  cœur  en prend un coup. Comme chaque fois. Il n’a plus cette flamme dans les yeux. Celle qui séduit, celle qui danse et qui veut croquer la vie. Il est quelqu’un d’autre.  Une  âme  solaire  et  joyeuse,  mais  pas  celle  dont  je  suis  tombée amoureuse. Une fraction de seconde m’a privée de tout ça. Lui n’en souffre pas. Et n’est-ce pas là l’essentiel ? Qu’il soit heureux ?

Le  cœur  en  miettes,  perdue  dans  mes  pensées,  je  ne  me  rends  pas compte que Johann s’empare du pot en plastique sur la table, qui contient encore  la  moitié  de  son  dessert.  Il  tente  par  lui-même  d’engloutir  une bouchée  de  compote.  Malheureusement,  ses  tremblements  sont  bien  trop présents, ses prises, trop maladroites pour qu’il y parvienne.

Je n’ai pas le temps de réagir que celui-ci lui échappe. La compote de pomme se renverse et vient former une flaque visqueuse sur le sol. Johann grimace, puis émet un bruit de gorge semblable à celui d’un chaton blessé. Ses yeux se posent sur ce qui gît au sol et se voilent.

La fête est finie, les sourires et les rires aussi. C’est brutal. Le contact entre  nous  est  rompu.  Je  détourne  le  regard,  mon  corps  se  tend,  et  je m’éloigne de lui. Ce n’est pas de la pitié. Je ne veux juste pas le voir faire une crise. Pleurer. Crier. C’est trop pour moi. Et je sais que c’est ce qu’il va arriver. La tempête est proche.

Jeanne  se  rend  compte  de  mon  brusque  changement  d’attitude  et,  tout en saisissant les poignées du fauteuil, elle prononce d’une voix douce :

–  Je  crois  qu’il  est  fatigué,  Adèle.  Je  l’emmène  dans  sa  chambre. Tu nous suis ?

Je l’observe et esquisse un minuscule rictus en posant ma main sur celle de Johann, tremblante. Le coucher est au-dessus de mes forces. Jeanne sait faire  tout  ça.  Elle  sait  comment  réagir  et  ses  émotions  ne  prennent  pas  le dessus  sur  son  devoir,  contrairement  aux  miennes.  C’est  son  fils,  celui qu’elle a porté. Pendant mon absence, elle a repris les habitudes d’une jeune maman, même si je sais que ce n’est pas naturel, que la douleur est logée au fond d’elle également et qu’elle tente par tous les moyens de s’habituer, elle aussi, à cette nouvelle vie.

Jeanne comprend mon mutisme et caresse ma pommette en murmurant :

– Je reviens.

J’acquiesce et jette un coup d’œil à celui qui pleure encore son quatre-heures. Il ne remarque même pas mon petit signe de main accompagné d’un sourire forcé, et se laisse emmener jusqu’à son lit.

Seule dans cette cuisine que je connais bien, pour y avoir vécu plein de merveilleux  moments,  je  suis  brutalement  étreinte  par  la  solitude.  Les piaillements  des  oiseaux  dans  le  jardin  sont  les  rares  sons  qui  me proviennent de dehors. Le bruit du vent et de la mer me manque.

Délicatement, je me lève de ma chaise et pose le regard sur l’extérieur. Mes yeux à moi aussi se voilent. Je ne pensais pas que ça serait si difficile. Jeanne  est  bienveillante  à  mon  égard,  mes  parents  m’ont  accueillie  à  bras ouverts  et  mes  amis  ont  su  ne  rien  montrer  de  leur  déception,  du  moins certains.  Les  autres  sont  restés  aux  abonnés  absents.  En  trois  jours, seulement, j’ai retrouvé ma vie. Mais pas ma place. Johann me le rappelle chaque jour.

Lorsqu’il est au centre dans lequel nous avons difficilement réussi à lui trouver  une  place,  c’est  plus  facile.  Il  se  trouve  dans  un  environnement serein,  adapté  pour  lui.  Avec  du  personnel  formé  pour  répondre  à  ses besoins.

Dans  son  accident,  Johann  a  perdu  ses  jambes.  Et  il  est  redevenu  un enfant. Joueur. Insouciant. Rigolo. Mais aussi capricieux et colérique. Tous ses  souvenirs  ont  disparu  et  les  médecins  sont  formels  :  la  situation  est irrémédiable.

Lorsque je regarde Johann sourire aux anges, j’ai dû mal à retenir mes larmes.  Pourrai-je  un  jour  habiter  avec  lui,  le  prendre  en  charge  dans  un semblant  de  «  chez-nous  »  ?  Une  fois  seule  avec  lui,  aurai-je  la  force  de m’occuper de lui ? Aurai-je l’énergie nécessaire pour ne pas m’écrouler à chacune de ses crises ? Ces crises violentes qui ressemblent à des caprices d’enfant,  sauf  que  Johann  n’en  est  physiquement  plus  un.  Il  est  grand  et fort, il faut parfois être deux pour le maîtriser. Et surtout, ai-je envie de cette vie ? J’ai si peur des réponses que j’entrevois parfois dans mon esprit que je les  repousse  en  priant  pour  que  le  ciel  me  guide.  En  attendant,  je  me contente de ces visites chez ses parents pour le voir. Pourtant, même s’il est avec moi, il me manque terriblement.

Les  Deux-Caps  aussi  me  manquent.  La  vie  là-bas,  le  sourire  de  tous ceux qui m’ont accueillie, qui m’ont tendu la main. Nils. Pire que ça : ma culpabilité est toujours bien présente. J’en ai fui une pour en éprouver une autre… Comment pourrai-je un jour faire cesser cette spirale infernale ?

Je  repense  à  la  mer,  à  mes  dessins  sur  le  sable  et  à  ces  lettres  que j’écrivais à Johann. Chacune d’elles trône sur sa table de chevet. Je les ai aperçues,  ce  matin.  Toutes  ouvertes  et  soigneusement  pliées,  ce  qui  me prouve qu’elles lui ont été lues. Je n’ai pas encore eu le cœur de poser la question à Jeanne. Sa réaction m’effraie un peu.

J’essuie rapidement une larme brûlante qui trace son sillon sur ma joue pour atterrir dans mon cou. La porte de la cuisine qui grince me rappelle où je  suis,  et  je  me  retourne  en  fourrant  les  mains  dans  mes  poches.  Jeanne s’approche de moi en prenant soin de contourner la catastrophe de son fils. Ses mains fraîches se posent sous mon menton et orientent mon visage dans sa direction. Surprise par son geste, je ne bouge pas. Nos yeux s’arriment, et je vois dans les siens la peine d’une mère face à cette tragédie. Parce que c’en  est  une.  Nous  savons  toutes  deux  que  nos  vies  seront  à  jamais différentes.

Ses  yeux  se  plissent  imperceptiblement  tandis  que  son  visage  se rapproche  du  mien.  Jeanne  est  une  jolie  femme.  La  soixantaine,  elle  a toujours su conserver cette élégance qu’elle a d’ailleurs transmise à son fils unique.  C’est  ce  qui  m’a  séduite  chez  Johann.  Ainsi  que  son  aura,  sa confiance en lui et ses sourires à en faire perdre la tête.

Jeanne entrouvre ses lèvres fines et je comprends qu’elle est sur le point de me dire quelque chose. D’un coup, j’ai envie qu’elle me prenne dans ses bras,  que  l’on  pleure  ensemble  ce  qu’on  a  perdu  et  qu’on  ne  retrouvera jamais.  Cependant,  je  ne  bouge  pas.  Je  sais  qu’elle  m’en  a  voulu d’abandonner Johann et je la comprends. Aujourd’hui, j’aimerais tellement qu’elle  me  dise  qu’on  va  y  arriver.  Ensemble  et  quoi  qu’il  advienne. J’aimerais lui confier mes doutes de femme, mes craintes d’avenir.

– Adèle, il faut que tu vives, pour lui. Pour toi aussi.

Je baisse les yeux sur le bout de mes Converse et hoche la tête. Tandis que  derrière  la  porte  de  cette  cuisine,  au  bout  du  couloir,  l’être  que  nous chérissons  le  plus  au  monde  toutes  les  deux  nous  attend,  je  sens  que quelque chose craque en moi. Cela explose si fort que je ne peux contenir mes larmes. Celles-ci roulent silencieusement sur mes joues pour venir se fondre sur ses doigts.

– Je sais. Mais je m’en veux, soufflé-je tout bas.

Jeanne  soupire  et  essuie  mes  joues  tendrement.  Son  souffle  chaud caresse le bout de mon nez quand elle reprend :

– Tes lettres m’ont émue aux larmes, prononce-t-elle, un sanglot dans la voix, ravivant ainsi les miens. Je lui ai lu chacune d’entre elles. Et je sais qu’une autre vie t’attend ailleurs. Saisis ta chance. C’est ce que le Johann d’avant aurait voulu.

Ne me sentant pas capable de lui répondre, je me contente de hocher la tête.

C’est  la  première  fois  qu’elle  me  parle  de  Johann  de  cette  manière. Depuis  son  réveil,  et  tous  ces  mois  passés  à  courir  les  médecins  et  les centres de rééducation à la suite de son accident, Jeanne a toujours évité de parler d’avenir. Elle a tenté de garder la face en masquant sa peine sous des gestes automatiques, des prises de rendez-vous, une gestion millimétrée qui ne laissait pas la place à l’effondrement. Seule ma fuite l’a fait réagir : elle m’a  immédiatement  détestée,  m’a  accusée  de  tourner  le  dos  à  son  fils  au moment où il avait le plus besoin de moi, d’être égoïste. Et elle avait raison. Cependant, depuis mon retour, sa bienveillance habituelle a repris le dessus. Je la sens plus sereine et plus déterminée.

Sentant mon émotion, elle continue :

– Tu ne dois pas te condamner à vivre dans la douleur, que cela soit près de  lui  ou  pas,  ma  chérie.  Je  vais  t’avouer  quelque  chose,  Adèle.  Quelque chose que j’ai encore du mal à dire tant ça me déchire de l’intérieur. Mais je veux que tu comprennes…

Je  secoue  la  tête.  C’est  trop  pour  moi.  Trop  violent.  Trop  rapide.  J’ai besoin  d’air.  Cependant,  je  relève  les  yeux  sur  cette  femme  qui  se  tient devant moi et qui souffre au-delà de l’entendement, mais ne s’effondre pas.

– Je suis sa maman. Je serai toujours présente pour lui. J’ai signé le jour de  sa  naissance  et  rien  ne  me  fera  reculer.  Pourtant,  je  n’y  arrive  pas toujours.  J’ai  peur  tout  le  temps.  Il  y  a  des  jours  où  je  ne  maîtrise  pas  ce jeune homme, où je ne le reconnais pas. Il est pourtant celui que j’ai élevé. C’est si difficile.

Je hoquette en entendant ses mots. Mon cœur risque de se décrocher si elle continue.

– Adèle… Si, moi, j’ai du mal certains matins, si, moi, je ne parviens pas  toujours  à  gérer  ce  grand  enfant  qu’il  est  devenu,  je  sais  que  tu  ne pourras pas non plus le faire. Et ce n’est pourtant pas une question d’amour, tu m’entends. Tu dois l’accepter.

Le fait que Jeanne s’ouvre à moi de cette manière, en étalant ses peines et  ses  échecs,  me  réchauffe  un  peu  le  cœur.  Je  comprends  que  l’état  de Johann ne dépend pas de notre amour. Et surtout que mon existence ne doit pas dépendre de son état.

– Tu dois vivre. T’envoler ailleurs et t’épanouir. Évacuer cette douleur. Je sais que tu es sur le point d’y parvenir. Johann est heureux, ma chérie. Il ne se rend pas compte de tout ce qu’il se passe. À nous d’en prendre de la graine, d’accord ?

Un sanglot déchire ma gorge et je me jette dans les bras de Jeanne. Les siens  me  serrent  la  taille  et  ses  larmes  mouillent  mon  tee-shirt.  Nous pleurons  ensemble  celui  que  nous  avons  aimé  et  que  nous  aimerons toujours.  Je  comprends  alors  que  j’avais  besoin  de  cette  bénédiction  pour relâcher la pression. Pour avancer. J’en avais besoin pour m’envoler enfin.

 

Les heures qui suivent sont lourdes et défilent lentement. Je ne me sens plus à ma place en Ardèche, sans Johann à mes côtés. D’ailleurs, lovée dans les draps de ma chambre d’enfant, je décide de lui écrire une dernière lettre dans  le  carnet  de  Moleskine  noir  neuf  que  j’ai  acheté  pour  remplacer l’ancien.

« Johann,

Aujourd’hui,  le  temps  d’un  éclat  de  rire,  j’ai  cru que tu étais de nouveau près de moi. Puis ton âme a

quitté tes yeux aussi vite qu’elle y était arrivée. Une part de moi persiste à croire que tu n’es pas si loin, finalement.  À  l’instant  même  où  je  gribouille  ces lignes, je t’imagine me dire avec ton sourire en coin

et  ton  humour  à  l’ego  surdimensionné  que  tu  as changé ma vie, que sans toi je ne suis rien. J’imagine aussi  très  bien  le  fou  rire  qui  suivrait  cette  scène. Mon  air  faussement  outré,  alors  que  mon  cœur  me

hurlerait que tu as raison.

J’ai  caché  à  Léa  et  à  tous  les  autres  que  je t’écrivais  depuis  ce  jour  où  tu  ne  m’es  pas  revenu tout à fait. Seule ta mère sait de qui proviennent ces

lettres qui s’entassent sur ta table de chevet.

Après  tout,  pourquoi  écrire  à  celui  qui  est  encore là  ?  Pourquoi  ne  pas  te  dire  tout  ça  ?  Parce  que  je n’en ai pas la force. Parce que je suis certaine que je

ne  supporterais  pas  de  voir  l’incompréhension  dans ton regard.

Parfois, j’ai l’impression que tu m’as quittée pour de  bon.  Et  tu  sais,  même  si  je  me  flagelle

mentalement  de  penser  ça,  il  y  a  des  jours,  comme aujourd’hui,  où  je  préférerais  que  tu  sois  réellement parti.  Mon  deuil  serait  peut-être  plus  facile.  C’est horrible,  n’est-ce  pas  ?  Suis-je  une  mauvaise personne de croire que la mort soulage ?

Vivre à tes côtés alors que tu es si différent n’est pas  chose  facile,  crois-moi.  Avec  ton  double,  je  ne parviens pas à tisser ce lien si fort qui nous unissait. Tu es marrant. Vivant et joueur, mais ce n’est pas toi.

Ton sourire n’est pas le même. Ton rire non plus. Tes gestes ont changé et tes manies t’ont quitté. Tout ce qui faisait de toi l’homme de ma vie.

Mes pensées me ramènent souvent à cette vie que

je  t’ai  contée  dans  mes  lettres.  Cette  nouvelle  vie pleine  de  promesses,  que  je  tente  pourtant  de  fuir, comme  j’ai  tenté  de  fuir  celle  où  tu  n’es  plus vraiment  celui  que  j’ai  connu.  Pourquoi  je  n’arrive

pas  à  conjuguer  les  deux  ?  Pourquoi  quand  je  suis près de toi, je culpabilise de penser à Nils ? Et quand je suis avec Nils pourquoi ton souvenir m’envahit-il à m’en faire perdre la raison ? Où est ma place ?

Demain,  c’est  dimanche,  et  je  me  suis  promis  de t’emmener  voir  les  cygnes.  Parce  que  tes  prunelles s’émerveillent  systématiquement  en  voyant  ces animaux  et  j’ai  alors  l’impression  de  retrouver  celui

dont  je  suis  tombée  amoureuse.  Mes  doutes s’envolent pour quelques minutes et ça me réchauffe un  peu.  Parce  que  j’ai  toujours  l’impression  d’avoir froid sans toi.

Surtout, n’oublie jamais que je t’aime.

Adèle. »
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CHAPITRE 40

 

ADÈLE

 

– Oh ! Tiens. Bonjour Adèle. Tu es déjà là ?

Je souris à Jeanne en déposant mon sac au sol, dans l’entrée, près des sneakers  de  Johann.  J’ai  l’impression  d’avoir  15  ans  et  de  venir  rendre visite à mon petit ami.

J’accroche ma veste à la patère près de la porte, et déclare :

– Oui, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit alors j’ai décidé d’en profiter.

Jeanne esquisse une moue contrariée. Derrière ses airs de grande dame, qui  m’ont  beaucoup  impressionnée  quand  je  l’ai  rencontrée  pour  la première fois, elle sait se montrer tendre et affectueuse. Il n’y a qu’à voir la manière  dont  elle  se  comporte  avec  Johann  depuis  son  accident.  Même  si elle  ne  veut  pas  l’admettre  ouvertement,  cette  tragédie  a  fait  ressortir  le meilleur d’elle-même.

– Tu es sortie avec tes amis ?

Je  grimace  et  détourne  le  regard.  Des  yeux,  je  cherche  la  présence  de Johann dans la pièce. Mais il n’est pas là.

– Non, juste des difficultés de sommeil. Johann est levé ?

Je sens le regard de Jeanne peser sur moi, comme si ses yeux tentaient de  sonder  mon  âme.  Je  fais  le  maximum  pour  me  dérober  à  son  analyse. Je  suis  à  fleur  de  peau  et  un  rien  pourrait  déclencher  une  tempête  en  moi alors que je suis déterminée à vivre une bonne journée.

– Adèle, tu m’as entendue ?

Perdue  dans  mes  pensées,  je  reporte  enfin  les  yeux  sur  Jeanne,  qui  se tient droite, face à moi.

– Non. Désolée. J’étais dans la lune.

– Je vois ça. C’est peut-être l’odeur de la mer qui te manque…

Je  l’observe  s’approcher  de  moi  tout  en  essuyant  ses  mains  sur  un torchon  à  carreaux,  qui  me  rappelle  celui  toujours  porté  par  Gab  sur  son épaule lorsqu’il est au bar.

–  Je  te  disais  que  Johann  est  dans  sa  chambre  avec  son  père.  Il  se prépare pour le centre.

D’un coup, tout l’air qui m’entoure semble se raréfier.

– Pour le centre ? Mais pourquoi ?

Je fronce les sourcils tandis que Jeanne reprend, d’un ton calme, mais empli de tristesse :

–  Il  n’a  pas  passé  une  très  bonne  nuit  et  le  docteur  Cléret  nous  a demandé de le ramener. Ça fait des semaines que je lutte, avec Lionel, mais il faut se rendre à l’évidence : Johann ne peut pas vivre ici au quotidien.

Je  secoue  la  tête,  n’y  comprenant  plus  rien.  Hier,  Johann  avait  l’air d’aller  bien.  Ses  progrès  sont  fulgurants,  ces  derniers  temps.  Où  est  le problème  ?  C’est  ce  que  je  tente  de  demander  à  Jeanne,  mais  les  mots sortent difficilement de ma bouche :

– Mais Johann est en forme. Tout va bien, non ? Hier en tout cas… Que s’est-il passé cette nuit ?

Jeanne soupire puis baisse le regard sur ses chaussures, sans se douter du sprint qu’est en train d’effectuer mon cœur au creux de ma poitrine.

–  Il  a  encore  des  difficultés  respiratoires  et  nous  ne  sommes  pas complètement  parés  pour  gérer  ses  crises.  Cette  sortie  est  un  véritable chamboulement pour lui, nous nous devons d’être vigilants.

– Mais il pourra toujours sortir et venir passer les…

Je  m’approche  de  Jeanne,  le  corps  tendu  à  l’extrême,  mais  elle  me coupe avant que je n’en dise plus :

– Adèle, les sorties sont suspendues pour le moment. Ces derniers jours ont  été  prometteurs,  mais  cette  nuit  a  été  catastrophique.  Et  nous  nous sommes  rendu  compte,  son  père  et  moi,  que  nous  étions  complètement perdus face à son handicap.

J’accuse  le  coup.  Le  monde  autour  de  moi  semble  tourner  au  ralenti. La tirade de Jeanne me fait mal, mais elle me confirme aussi que je ne suis pas prête pour tout ça. Je ne suis pas de taille pour affronter ces montagnes russes.  Comme  lors  de  mon  départ,  tout  ça  me  dépasse.  Cependant, aujourd’hui, je suis bien décidée à ne plus fuir.

Quand  je  suis  partie,  Johann  était  encore  hospitalisé  et  tous  les protocoles  médicaux  autour  de  lui  m’ont  terrifiée.  J’ai  passé  des  nuits entières  à  me  demander  si  je  serais  capable  d’endurer  ça  dans  ma  vie  de femme.  Si  je  pourrais,  par  amour  pour  lui,  accepter  de  ne  pas  avoir d’enfants. Ou de devoir en élever seule. Renoncer à construire une carrière. N’aimer  qu’une  enveloppe  charnelle  et  une  âme  partie  au  ciel.  J’ai  eu besoin  de  m’enfuir  pour  faire  le  point,  mais  je  me  rends  compte  que  ce n’était  pas  la  solution.  Depuis  des  lustres,  au  fond,  je  sais  que  je  suis incapable de tout ça. Mon cœur réclame autre chose.

À ma mine effarée, Jeanne doit comprendre que cette nouvelle me mine le moral puisqu’elle se rapproche de moi et enserre mon bras de ses doigts froids.

–  Ce  n’est  rien  de  grave,  Adèle.  Johann  sera  mieux  entouré  au  centre qu’ici. Tu pourras toujours aller lui rendre visite. Comme avant.

Je pose un regard voilé sur ma belle-mère, qui tente par tous les moyens de me rassurer, mais sans le savoir, elle ne fait que rouvrir la plaie. Comme avant.  Ce  qu’elle  ne  sait  pas,  c’est  que  le  «  avant  »,  pour  moi,  n’est  pas celui de ces derniers mois. C’est celui où Johann était valide. Où son rire pouvait soigner mes blessures et où sa main pouvait me réconforter. Où ses mots susurrés à mon oreille avaient le pouvoir de m’apaiser.

D’un coup, mes mains deviennent moites et je sens comme une bouffée de chaleur m’envahir. J’étouffe.

– Et son anniversaire ?

– La fête est annulée. Dans son état, nous ne pouvons pas risquer qu’il fasse des crises trop répétées. Et le bruit, le monde et l’agitation autour de lui peuvent lui en provoquer.

Jeanne  frotte  délicatement  ma  peau.  Des  frissons  y  apparaissent. Je  tremble  presque  et  sens  une  boule  aussi  grosse  qu’un  pamplemousse prendre place dans ma trachée.

J’avale ma salive difficilement et arrive à prononcer :

– Je peux aller le voir deux minutes ?

– Bien entendu.

Elle recule pour me laisser passer. Et c’est avec la sensation d’avoir des boulets aux pieds que je traverse le couloir pour aller embrasser celui qui est le centre de mon univers.

*

*     *

 

J’ai embrassé Johann sur le front. Je lui ai caressé le visage à maintes reprises et j’ai discuté un peu avec Lionel, son père, pendant que je l’aidais à passer le jogging et le sweat-shirt de son fils. Chose que je n’aurais jamais cru faire auparavant. Mon Johann, celui qui me manque tant, doit écumer de rage.  Lui,  si  fier,  si  indépendant,  n’aurait  jamais  pu  le  supporter.  Mais  le Johann d’aujourd’hui s’est laissé faire en souriant aux anges, les yeux levés vers le plafond.

Lionel m’a expliqué un peu la nuit qu’il a passée avec Jeanne, et si je n’avais pas eu tous ces détails, à voir Johann ce matin, jamais je n’y aurais pas cru.

Johann  a  fait  une  crise.  Une  de  celles  où  il  hurle,  où  ses  frayeurs semblent prendre le dessus sur son corps et où aucun remède n’est efficace. Ni humain. Ni médicamenteux. Ou presque.

Les  mots  de  Jeanne  me  reviennent  en  mémoire.  Ils  ne  sont  pas  parés, Lionel et elle. Je comprends qu’ils soient perdus, parce que je le suis tout autant.

Sans  signe  avant-coureur,  Nils  apparaît  dans  mon  esprit.  Son  sourire canaille, son amour de la liberté, sa peur de l’avenir. Finalement, c’est lui qui a raison : à trop se poser de questions, on se fait des nœuds au cerveau et  on  ne  prend  pas  forcément  le  bon  chemin.  Lui  seul  m’a  permis d’entrevoir autre chose qu’une vie enfermée dans une cage de culpabilité. Mon  ventre  se  serre  et  le  manque  se  fait  ressentir.  Je  pourrais  prendre  ça pour des sentiments, et ça doit sûrement l’être, mais je m’y refuse encore. C’est trop frais, trop tôt. J’ai besoin de faire mon deuil de Johann.

 

Le soleil brille encore quand j’aide Jeanne et Lionel à caser le fauteuil dans  le  coffre  de  leur  véhicule.  Le  centre  n’étant  situé  qu’à  une  heure  de route, ils seront de retour avant midi. Moi, je ne serai plus là. Je vais partir retrouver une vie dans laquelle je serai heureuse. Une vie sans culpabilité. Une  existence  dans  laquelle  je  pourrai  m’épanouir  tout  en  gardant  le souvenir de Johann tout près de mon cœur.

Le moteur de la voiture ronronne. Lionel et Jeanne s’approchent de moi. Cette  dernière  me  prend  dans  ses  bras  et  me  serre  contre  elle  aussi  fort qu’elle le peut. Puis, elle me chuchote à l’oreille :

– C’est le moment, ma chérie. N’oublie jamais d’être heureuse.

Ces  mots  m’arrachent  un  sanglot,  mais  un  sourire  se  forme  sur  mes lèvres.  Tendrement  Jeanne  me  demande  de  commencer  mon  deuil  de Johann. De vivre. Enfin.

Je  la  serre  aussi  dans  mes  bras.  Puis,  quand  elle  se  recule  un  peu  et monte  dans  la  voiture,  je  fais  de  même  avec  Lionel,  de  manière  plus pudique.

– Je reviendrai vite, je vous le promets, lui assuré-je avec des sanglots dans la voix.

Celui-ci prend ma main dans la sienne et la serre.

– On le sait. Pense à toi avant tout. Johann n’aurait voulu que ça.

Je lui souris tandis qu’il tourne les talons.

Cette  journée  est  un  au  revoir  précipité  que  je  n’avais  pas  prévu. Le  moment  est  comme  suspendu.  J’embrasse  une  dernière  fois  Johann  et, comme la caresse d’une plume, je viens frôler son oreille de mon souffle en lui murmurant quelques mots. Rien qu’à nous.

– Tu me manques, Jo. Je t’aime.

Ses yeux restent dans le vague et sa main vient frotter son lobe, là où mon  souffle  a  dû  lui  procurer  quelques  chatouilles.  Il  rit,  et  mon  cœur  se décompose un peu plus.

 

Quand je referme la portière et que les pneus crissent sur le gravier de la cour, j’ai l’impression qu’un morceau de moi part avec cette voiture. Je ne m’y ferai jamais.

Je  lève  le  visage  vers  le  ciel  et  laisse  le  vent  frais  caresser  ma  peau. Le soleil, toujours présent, en lèche chaque partie et me redonne un peu de chaleur.

Finalement,  nous  n’irons  pas  voir  les  cygnes  aujourd’hui.  Parce  que cette foutue existence en a encore décidé autrement. Mais pour une fois, je me sens légère. Je vais enfin pouvoir voler sereinement.
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CHAPITRE 41

 

NILS

 

Il n’est même pas 8 heures au moment où je passe la porte de mon van. Pour une fois, ce n’est pas le kite qui me pousse à me lever si tôt, mais un rendez-vous  avec  la  banque,  afin  de  signer  le  prêt  qui  me  permettra  de rénover  le  local  fourni  par  la  mairie  et  de  m’installer  pour  exercer  ma profession. Mon métier.

À cette seule pensé, un frisson parcourt ma colonne vertébrale. Je n’ai jamais  été  très  friand  de  stabilité,  mais  il  faut  croire  que  tout  le  monde évolue. Si le départ d’Adèle m’a un moment poussé à reprendre la route, je sais qu’il s’agirait d’une fuite en avant. Rien de plus. Et clairement, ce n’est pas ce qu’il me faut, j’en suis désormais certain.

 

Au  moment  où  je  traverse  la  cour  gravillonnée  du  club,  je  vois  Gab arriver en face de moi, son sac sur l’épaule. Depuis qu’Adèle n’est plus là, il a retrouvé un rythme de vie effréné. Les cernes qui ravagent le dessous de ses yeux me l’indiquent clairement.

–  Hey,  joli  cœur,  tu  es  bien  matinal  !  Tu  as  rendez-vous  avec  ton avenir ?

Un  sourire  canaille  orne  ses  lèvres.  Il  connaît  par  cœur  mon  aversion pour les grands plans dans la durée et s’en amuse.

– Oui, signature du prêt. Ensuite je retrouve Tony au local pour parler travaux,  expliqué-je  en  passant  une  main  dans  mes  cheveux.  Il  va  falloir que je me presse de tout mettre en place pour ouvrir rapidement.

Mon ami acquiesce.

–  J’ai  vu  que  le  maire  a  fait  annoncer  ton  installation  dans  le  journal local.

– Il va vite en besogne.

–  On  a  besoin  de  renouveau,  par  ici.  Des  petits  jeunes  comme  toi  qui s’installent, c’est une bonne nouvelle pour le village.

Mon ami me donne une tape sur l’épaule et s’exclame :

– Je suis content pour toi, mon pote !

Je ris avec lui, mais au fond de moi, la peur de la sédentarité resserre doucement  ses  griffes  autour  de  ma  gorge.  Préférant  ne  pas  me  laisser déstabiliser de si bon matin, j’enchaîne :

– Tu nous retrouves là-bas dans une heure, si ça te dit !

– Pas de souci. J’aurai besoin de toi ensuite, pour gérer les réservations pendant mon cours en fin de matinée.

– Yep ! Je serai là.

– Parfait, à tout à l’heure.

Nous nous séparons et, pendant toute la marche qui me mène au centre-ville,  je  ne  pense  qu’à  une  chose  :  et  si  Adèle  ne  revenait  pas  ?  Si  elle décidait de tirer un trait sur ce qu’elle a vécu ici ? Comment réagirais-je ? Et comment Gab et Vic supporteraient-ils cette nouvelle ?

Mis  à  part  ma  conversation  avec  Vic  le  soir  du  départ  d’Adèle,  nous n’en avons pas reparlé. Malgré tout, je sais que Vic est inquiète et que Gab se pose mille questions. Quant à moi, ma raison me hurle de me focaliser sur ce qui m’attend ici, mais sans la petite étincelle qu’Adèle a allumée en moi,  rien  n’a  plus  tout  à  fait  la  même  saveur.  Cette  nana  mélancolique, mystérieuse  et  fragile  nous  a  changés. Pense  à  tes  objectifs  solo,  Nils  ! Comme lorsque tu es dans l’eau. Toi. Rien que toi.

Quand  je  pousse  la  grande  porte  battante  vitrée  de  l’établissement bancaire,  le  souffle  chauffage  m’agresse  la  peau.  Je  me  dirige  vers  les petites  banquettes  alignées  face  à  moi  et  m’assieds  sur  l’une  d’elles  en attendant l’heure exacte de mon rendez-vous. Sur mes genoux se trouve la pochette  à  élastique  qui  regroupe  tous  les  documents  officiels  pour  mon installation en tant qu’ostéopathe.

Mon installation. Ça me fait drôle de me dire que je vais passer ce cap. Ma mère sera aux anges, et Olivier, certainement aussi. Ce serait mentir de dire que je ne suis pas content à l’idée de leur faire plaisir. J’ai hâte de voir leur réaction. J’ai d’ailleurs prévu de passer voir ma mère à Lille dans les prochaines semaines et de lui proposer de venir visiter le local de mon futur cabinet. Mais je veux que tout soit prêt avant ça.

La porte face à moi s’ouvre à la volée, faisant apparaître mon banquier. Je me lève, tout sourire, avec la certitude que l’entretien va bien se passer.

 

*

*     *

 

–  Et  ici,  je  verrais  bien  une  sorte  de  verrière,  qui  laisserait  passer  la lumière sans être transparente. Elle pourrait faire office de séparation entre mon bureau et la salle de soins, pour préserver l’intimité des patients s’ils viennent accompagnés.

Gab hoche énergiquement la tête pendant que Tony s’affaire à prendre des mesures tout en gribouillant je ne sais quoi dans un petit calepin.

Après mon rendez-vous à la banque, je les ai rejoints sur le lieu de mon futur cabinet et, depuis près d’une heure, je tente de leur expliquer comment j’envisage l’aménagement du local.

Mon  rendez-vous  avec  le  banquier  m’a  reboosté.  J’ai  maintenant  hâte que  cet  état  de  latence  entre  les  travaux  et  mon  installation  ne  soit  plus qu’un lointain souvenir.

Je  fais  quelques  pas  en  direction  de  l’escalier,  ce  qui  me  rappelle immanquablement la dernière personne qui a visité l’étage. Adèle. Depuis son départ, je suis sans nouvelles de sa part, ce qui me perturbe plus que je ne veux bien l’avouer.

Je balaie ces pensées et reprends à l’attention de Gab, qui m’a suivi :

–  Pour  délimiter  la  salle  d’attente,  je  vois  bien  une  sorte  de  petite alcôve…

– Attends, Nils.

Surpris, je tourne le regard vers mon ami. Il se triture les doigts comme un gamin et j’ai envie de le charrier, mais je me retiens.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– J’ai un truc à te dire, mais je ne sais pas comment tu vas le prendre.

Surpris, j’arque un de mes sourcils.

– Mec, on se dit tout, non ?

–  Oui,  mais  tu  parais  tellement  enthousiaste  avec  ton  projet d’installation que je crains que ça te fasse fuir de nouveau.

– De nouveau ?

– Comme la première fois.

Je soupire. Depuis mon retour, nous n’avons jamais vraiment parlé de ce  que  j’ai  mis  entre  parenthèses  avant  de  partir,  il  y  a  plus  d’un  an. Je  comprends  donc  sa  crainte  de  me  voir  tout  envoyer  balader  pour parcourir à nouveau le monde.

Je passe une main dans mes cheveux et enchaîne :

– J’ai eu le temps de repenser à tout ce que j’avais loupé en me barrant, et il n’est plus question que je fasse demi-tour. Une seconde chance s’offre à moi et je crois que…

J’esquisse un sourire en cherchant mes mots, puis je continue :

–  Je  crois  que  je  vais  réaliser  le  rêve  de  ma  mère  et  d’Olivier  en  me posant. Au moins pour un bon moment.

Gab acquiesce et un léger sourire compatissant se forme sur ses lèvres. Avant mon départ, un kinésithérapeute de la région m’avait fait l’offre de devenir  son  associé.  Pris  à  la  gorge  par  la  peur  de  l’engagement,  j’avais renoncé  à  cette  proposition  pour  me  concentrer  sur  mon  désir  de  liberté. Aujourd’hui, cette même peur me tenaille l’estomac, pourtant, j’ai grandi et je sais ce que je souhaite réellement. Cette installation aura lieu, j’en fais le serment.

–  Je  sais  que  tu  as  changé,  Nils.  Je  le  vois,  depuis  ton  retour.  Mais parfois, on ne contrôle pas ses sentiments…

Je  fronce  les  sourcils  en  voyant  mon  pote  de  toujours  devenir  aussi sérieux. Pour autant, je le laisse continuer :

– J’ai eu Vic hier, par téléphone. Elle a eu des nouvelles d’Adèle. Elle rentre aux Deux-Caps demain.

Je suis le dernier au courant. Ça égratigne mon cœur, mais je tente par tous les moyens de ne pas le laisser paraître devant mon ami. Je suis très déçu qu’elle ne m’ait pas contacté directement. J’aurais tellement de choses à lui dire…

– Tant mieux, dis-je en me retournant vers l’escalier.

– Nils ?

– Mmmm ?

– Tu as cette nana dans la peau ou je me trompe ?

J’ancre une nouvelle fois mon regard au sien. Non, il ne se trompe pas. Je crois qu’il a senti tout ça arriver bien avant moi. C’est aussi clairement pour  ça  que  mon  retour  ici  est  évident.  Des  amis  aussi  proches  sont précieux.

Je laisse mon regard se perdre au loin en soupirant.

– Quelqu’un m’a dit un jour que je me cramerais les ailes à voler trop près  du  soleil.  Je  crois  qu’il  avait  raison,  prononcé-je  alors  qu’un  sourire s’épanouit sur mon visage.

Je  n’en  dis  pas  plus,  Gab  comprend.  Cependant,  je  me  retiens  de  lui répondre  que  son  annonce  me  laisse  un  léger  goût  de  brûlé  sur  la  langue. Et malheureusement, je vais devoir vivre avec. C’est l’avenir qui compte, non ?
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CHAPITRE 42

 

 

ADÈLE

 

– Alors c’est bon, tu as contacté tes amis du Nord ? me questionne Léa.

Voyant  que  je  ne  réponds  pas  tout  de  suite,  Léa  arque  ses  sourcils comme  le  ferait  une  professeure  de  math  sévère  à  qui  l’on  dirait  qu’une équation  ressemble  à  du  chinois.  C’est  clair  dans  sa  tête.  Elle  trouve  que c’est flou dans la mienne. Pour le coup, elle a totalement raison.

Je fais la moue et rive mes yeux sur le mug de chocolat fumant que je tiens entre mes mains.

– Ils s’inquiètent pour toi !

Elle  fait  référence  au  coup  de  fil  impromptu  que  j’ai  reçu  hier  en  sa présence.  Un  appel  de  Vic,  que  j’ai  laissé  finir  sur  ma  messagerie.  Elle m’informait que Nils avait lu quelques pages de mon carnet et en avait été bouleversé.  À  ce  moment-là,  j’ai  tout  déballé  à  propos  de  l’orage  qui gronde  en  moi  à  ma  meilleure  amie.  J’ai  décidé  de  ne  pas  commettre  la même erreur, de ne pas laisser la peine et la culpabilité m’envahir sans en parler à personne, comme j’ai pu le faire avec mes amis des Deux-Caps.

La tasse de Léa claque sur la table basse. Quelques éclaboussures de lait chocolaté viennent former des auréoles sur le bois clair.

– J’ai rappelé Vic et je lui ai tout expliqué. Quant à Gab, je lui ai envoyé un SMS pour le prévenir que je rentre demain.

– Et Nils ?

Je hausse les épaules, comme une gamine qui se ferait gronder.

– Mais Adèle, franchement ! À voir comment tu m’en parles, je sais que ce garçon n’est pas n’importe qui pour toi. Je me demande d’ailleurs quand tu vas te décider à tout me raconter à son sujet !

J’arrime mes yeux à ceux de Léa et reste indécise.

– Allez, dis-moi !

Je prends une grande inspiration et laisse les mots sortir de mon cœur, comme je l’aurais fait avant. Sans aucune retenue. Je suis avec Léa, je peux bien faire ça.

–  Oui,  il  me  plaît.  Tu  sais,  il  est  joyeux,  solaire,  insouciant.  Il  ne  se contente pas de vivre, en fait. Il croque la vie à pleines dents. Il profite de tout ce qui l’entoure. Et j’admire cette force-là.

– Oh ! Oh ! Intéressant !

–  Nous  nous  sommes  rapprochés.  Bien  plus  qu’on  aurait  dû.  Et, évidemment, j’ai tout fait foirer. Je ne lui ai pas raconté ce qui est arrivé à Johann. Et quand une de ses amies a lu le carnet qui me tient plus ou moins lieu  de  journal  intime,  que  j’avais  oublié  dans  son  van,  elle  lui  a  dit  que j’étais en couple…

Léa se redresse sur le bord du sofa, puis me regarde d’un air indigné :

– Mais tu n’es pas en couple, Adé.

– Peut-être… Quoi qu’il en soit, je n’ai pas réussi à le lui expliquer.

– Alors, tu es partie comme ça, sans rien dire ?

J’acquiesce,  honteuse.  Léa  ne  dit  rien.  Je  l’observe  étirer  ses  longues jambes  devant  elle.  Elle  laisse  son  regard  parcourir  mon  salon,  sans vraiment  attacher  d’importance  à  ce  qu’elle  voit.  Elle  réfléchit,  pèse  ses mots  pour  ne  pas  me  brusquer.  La  connaissant,  je  pense  qu’elle  a  l’envie phénoménale de me secouer comme un prunier. Et peut-être ai-je vraiment besoin d’un bon coup de pied aux fesses.

Quand ses yeux se reportent enfin sur moi, je me ratatine sur moi-même comme une pomme vieillie par le temps. Bien calée au fond du canapé, je ramène mes genoux sur ma poitrine et les entoure de mes bras. Ma joue se pose  sur  l’un  de  mes  genoux  et  j’ancre  mes  iris  aux  siens.  Ses  lèvres  se pincent et sa main vient rejoindre la mienne.

– Tu n’as pas osé ?

Surprise qu’elle n’en dise pas plus, je reprends en soupirant :

–  Je  n’ai  pas  voulu  gâcher  ce  qu’on  avait  partagé.  Parce  que  Nils  est entré dans mon cœur Léa. Je crois… Je crois que mes sentiments pour lui dépassent de loin l’amitié et ça me fait peur. Ça me fait culpabiliser, aussi…

– Je comprends. Mais il faut que tu lui expliques, Adé. Tu ne peux pas le laisser sans réponse sur votre avenir. Ce que tu ressens pour ce garçon est nouveau. Différent. Prends-le comme ça : un nouveau départ. Si ce Nils te rend heureuse, si tu dois retourner là-bas pour être bien, fais-le, je t’en prie.

Son  sourire  se  forme  à  nouveau  au  coin  de  ses  lèvres.  J’observe  son visage tendre, sa bouille malicieuse et son regard pétillant. J’ai tellement de choses à lui dire. Mais le quart des maux que j’aimerais lui confier restent bloqués au fond de ma gorge. Nous restons ainsi, à nous détailler en silence, puis mon amie ferme les yeux quelques secondes avant de déclarer sur un ton bien plus joyeux :

– Bon, je sais que tu ne me dis pas tout et, en d’autres circonstances, je t’aurais fait allonger sur ce canapé et je t’aurais chatouillée jusqu’à ce que tu t’en étrangles et que tu me dises tout. Mais je vais passer outre pour cette fois.

L’évocation  de  nos  chamailleries  d’enfants  me  fait  sourire  et  je  me rends compte qu’une larme glisse doucement le long de ma joue. Je renifle de manière assez inélégante, mais Léa ne s’en formalise pas.

– Alors, tu vas appeler ce fichu Nils et lui dire que tu arrives. Que tu viens le rejoindre. Tu ne peux pas l’avoir annoncé aux autres et pas à lui…

Je ris tout en écarquillant les yeux. Elle tente de prendre un ton sévère et ça  m’amuse.  Ça  a  aussi  le  don  d’envelopper  mon  cœur  meurtri  dans  un cocon de bonne humeur. L’ambiance s’allège d’un coup. Je hoche la tête et, sans changer de position, je murmure :

– Nils a un avenir qu’il l’attend là-bas sans moi. Je pense que j’ai déjà assez bousculé sa vie comme ça.

Léa  affiche  une  moue  peu  convaincue  puis  me  lâche  la  main  et  pour passer la sienne dans ses cheveux.

– Je ne te dis pas de le demander en mariage, Adé. Juste de lui expliquer pourquoi tu es partie si rapidement. De toute façon, tu n’auras pas d’autre option que de le revoir, non ?

Je  souffle  et  repense  au  fait  que  le  van  qui  lui  sert  aussi  de  maison temporaire est garé sur le parking du centre de voile où je travaille. En effet, je ne vais pas pouvoir l’éviter.

–  J’ai  toujours  cru  qu’il  n’y  avait  qu’un  seul  amour  qui  pouvait  te ravager  le  cœur.  Ça  m’est  arrivé  et  cette  place  est  déjà  prise  par  Johann. Quelle place puis-je faire à Nils ?

Léa soupire et reprend ma main dans la sienne.

–  Ça,  ce  ne  sont  que  des  croyances,  Adé.  Je  suis  d’accord  avec  toi quand tu dis que l’amour peut prendre une place phénoménale dans le cœur, mais crois-moi, il peut y en avoir plusieurs. L’amour que tu as pour Johann, tout  ce  que  tu  as  vécu  avec  lui,  restera  à  jamais  gravé  en  toi.  Et  je  suis certaine que tu vivras encore d’autres choses en sa présence, même si tout sera différent. Mais s’il te plaît, ne verrouille pas ton cœur pour autant. Il y a la place pour un autre. Pour Nils. Il suffit de les faire cohabiter.

Je rive mes yeux à ceux de ma meilleure amie, et laisse ses mots faire leur  chemin  jusqu’à  mon  esprit.  Une  part  de  moi  a  envie  de  la  croire  sur parole, mais la réalité est tout autre. Mon cerveau ne cesse de bloquer sur des détails futiles.

–  Appelle-le,  Adé.  Tu  verras  que  ce  n’est  pas  un  monde.  Tu  en ressortiras encore plus forte que tu ne l’es déjà.

J’acquiesce, sans rien lui promettre. Je ne le dis pas tout, et elle le sait. Ce n’est pas par manque d’envie, c’est juste que j’ai moi-même du mal à reconstituer  le  puzzle  qu’est  devenue  ma  vie.  D’un  côté  il  y  a  Johann. Le nouveau. Et l’ancien aussi. Mon quotidien, avec ou sans lui. De l’autre il y a mon futur possible aux Deux-Caps, auprès de mes nouveaux amis. Avec ou  sans  Nils.  Entre  tout  ça,  se  mélangent  des  souvenirs.  Des  fantasmes d’avenir. Je sais que Léa pourrait comprendre tout ça, mais je suis incapable de mettre des mots dessus. Alors, je vais me contenter d’essayer d’avancer, comme elle me le propose, en m’ouvrant à de nouvelles perspectives. Il n’y a que ça qui puisse remettre en place les morceaux dissolus de mon cœur et de mon esprit.

– Je vais le faire, assené-je soudain.

Son  sourire  merveilleux  me  répond  et  je  comprends  que  je  suis  sur  la bonne voie.

 

*

*     *

 

– Papa ?

– …

– Papa ?

– Mmm…

Mon  père  ouvre  un  œil  et  je  me  retiens  de  pouffer  dans  mon  poing. Ma mère est depuis longtemps montée se coucher, mais depuis mon retour, si  certains  de  mes  repères  m’ont  été  arrachés,  j’en  retrouve  d’autres. Et celui de regarder la télévision jusqu’à pas d’heure avec mon père en est un.  Cependant,  les  ronflements  de  celui-ci  m’indiquent  clairement  qu’il reste uniquement pour me faire plaisir.

– Tu ronfles.

Celui-ci se redresse dans le divan et se frotte le visage.

– Non, je regarde.

– C’est faux. Tu ronfles.

– J’ai peut-être fermé un peu les yeux, mais je te jure que j’écoute !

Cette fois j’éclate de rire et me love dans ses bras quelques secondes. Retrouver  ma  vie  chez  mes  parents  me  fait  un  bien  fou,  comme  une parenthèse  de  calme  dans  le  tourbillon  d’émotions  qu’est  devenue  mon existence.

–  Tu  devrais  aller  te  coucher  Adèle.  Tu  te  lèves  tôt  pour  prendre  ton train demain matin, prononce-t-il, les yeux tout ensommeillés.

J’acquiesce et cale ma joue sur son torse. Ses bras s’enroulent autour de mes épaules. D’une voix rauque, il reprend tout bas :

– Cet été, j’aimerais bien apprendre à faire de la planche.

La  simple  idée  de  voir  mon  père  en  combi  Néoprène  debout  sur  une planche  me  fait  éclater  de  rire.  Il  dépose  un  léger  baiser  sur  mon  crâne tandis que je calme mon hilarité.

– Je vous aime papa, déclaré-je soudain.

– Nous aussi, ma chérie. Nous aussi.

*

*     *

 

Les  larmes  me  montent  aux  yeux,  mais  je  les  retiens.  Je  ne  veux  pas quitter l’Ardèche en pleurs. Au contraire, ce nouveau départ, accompagné de tous ceux qui me sont chers, doit être positif, même si au fond de mon estomac, un sac de sable a élu domicile.

Je serre Léa contre moi. Puis Jeanne et Lionel.

– Prenez soin de lui, leur dis-je tout bas. Je continuerai de lui écrire.

Jeanne sourit tendrement et Lionel m’ébouriffe les cheveux.

Quand  vient  le  tour  de  Paul,  le  compagnon  de  Léa,  mais  aussi  le meilleur ami de Johann, je me sens gênée. Je n’ai pas revu Paul depuis mon départ.  C’est  peut-être  celui  qui  a  le  moins  bien  compris  ma  fuite  et  mon envie d’ailleurs. Léa a dû le traîner ici de force. Mais lorsque je vois qu’il m’adresse un sourire sincère, je me sens un peu rassurée.

–  Ne  pense  plus  qu’à  toi,  Adé.  Johann  aurait  souhaité  que  tu  sois heureuse.

– Merci Paul. Merci d’être là.

Il hoche la tête et m’embrasse sur le front.

Mon cœur se gonfle de tout l’amour et le soutien que je reçois et je me rends enfin compte que le temps a passé. Il a pansé leurs blessures pour leur permettre de m’envoyer ces ondes positives.

Je  fourre  mon  nez  une  dernière  fois  entre  les  bras  de  mes  parents  et renifle sans pour autant laisser couler une seule larme. Puis, je grimpe dans le train, ma petite valise en main.

Après moult au revoir, je prends place sur mon siège et laisse mes yeux errer vers l’extérieur. Je regarde défiler le paysage à travers les vitres.

Après une courte nuit ponctuée de rêves sans queue ni tête, j’ai enfin eu le déclic. Mon deuil n’est pas terminé, je crois qu’il ne fait d’ailleurs que commencer.  Mais  gâcher  deux  vies  serait  encore  plus  affreux,  et  Johann n’aurait jamais souhaité cela.

Lui faire mes adieux a été salvateur. Je ne l’abandonne pas. Je ne cesse pas de l’aimer, non plus. J’apprends à vivre sans lui. Et je suis bien décidée à vivre pleinement pour nous deux.

Dans ma main, un crayon tourne entre mes doigts tandis que, dans ma tête, les premières lignes de la lettre que je souhaite écrire prennent forme. C’est le premier pas d’un nouvel état d’esprit. Du renouveau.
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CHAPITRE 43

 

 

NILS

 

Je grogne dans mon oreiller au moment où un rayon de soleil traverse la vitre  arrière  du  van.  Je  ne  peux  m’en  prendre  qu’à  moi-même  de  ne  pas avoir correctement tiré ce fichu rideau. Il faudrait d’ailleurs que je pense à mettre des stores dignes de ce nom dans mon futur appartement. Je suis un fan de nature, sauf quand celle-ci me réveille si tôt.

Je bascule sur le dos et me frotte les yeux en lorgnant dehors. Le ciel est d’un bleu éclatant et le soleil brille, annonçant une magnifique journée.

Je me laisse quelques minutes pour émerger. Ma nuit n’a pas été facile. Avec tous mes projets, mon cerveau turbine à mille à l’heure et m’empêche de  réellement  me  reposer,  mais  c’est  ainsi.  Comme  dirait  Vic,  on  se reposera quand on sera mort !

Penser  à  Vic  me  ramène  immédiatement  à  Adèle.  Elle  est  censée  être rentrée  hier.  Cependant,  je  n’ai  pas  reçu  de  nouvelles  de  sa  part  et  ça  me chagrine, pourtant je ne me résous pas à faire le premier pas. Cependant, je suis au courant qu’il va falloir qu’on se croise un jour. Et ça, bien plus que tout le reste, ça me fait flipper.

Pour m’éviter de trop ressasser, je me lève d’un bond et enfile une tenue adaptée aux travaux que j’ai prévus aujourd’hui avec l’aide de Tony, dans mon futur cabinet : un tee-shirt déchiré par endroits ainsi qu’un jean usé.

Ma  casquette  bien  vissée  sur  la  tête,  j’entrouvre  la  porte  du  van  pour aérer.  C’est  seulement  au  moment  où  je  coince  le  morceau  de  bois  qui retient  le  battant  pour  éviter  qu’il  ne  claque  que  j’aperçois  un  carré  de papier blanc dont les bords volettent au gré du vent, coincé sur la marche en ferraille qui mène à mon camion. Curieux, je le ramasse et mon cœur rate un battement quand je reconnais la fine écriture manuscrite qui s’affiche sur l’enveloppe.

Je  l’observe  pendant  de  longues  secondes  avant  de  me  décider  à l’ouvrir.  Je  suis  partagé  entre  la  joie  de  savoir  qu’Adèle  n’a  pas définitivement tiré un trait sur ce que nous avons vécu – pourquoi prendrait-elle  le  temps  de  m’écrire,  sinon  ?  –  et  l’angoisse  de  découvrir  ce  qui  se trouve dans cette lettre.

Tout en décachetant l’enveloppe, je jette un coup d’œil aux alentours en espérant secrètement qu’elle débarque ici avec son sourire timide. Mais ce n’est pas le cas. Celle qui parasite mon esprit a décidé de faire les choses à sa manière, discrète. Et je l’accepte.

Tout en poussant un soupir, je m’adosse à la paroi intérieure du camion et commence ma lecture.

 

« Nils,

Qui aurait pu prédire qu’on se rencontrerait ? Toi, parcourant  les  routes  du  monde,  moi,  dans  ma  vie

bien ficelée en Ardèche. Rien ni personne ne pouvait prévoir que nos âmes s’accorderaient à la perfection.

J’ai rencontré Johann à 16 ans. Nous étions dans le même  lycée.  Ça  a  été  et  ça  restera  mon  premier

amour,  Nils.  Celui  qui  t’apprend  tout,  te  fait  rêver, anime ton cœur. Notre rencontre est due à une fichue histoire  de  mouchoir.  Mon  amie  Léa  vivait  une énième  peine  de  cœur.  J’essayais  comme  je  pouvais

de la consoler. Johann est passé par là et a dû voir la détresse dans mon regard. Sans rien dire, il m’a tendu un  mouchoir  du  bout  des  doigts.  Il  m’a  suffi  de contempler son sourire pour savoir que j’étais foutue.

On ne s’est plus jamais quittés.

Un  appartement,  des  projets  d’avenir,  des  études presque terminées, voilà où on en était quand sa vie a été fauchée. Vingt-cinq ans. C’est si jeune, si injuste.

Johann n’est pas mort, mais il est un leurre. Le vrai Johann  a  disparu.  Et  je  crois  que  c’est  ce  que  je supporte le plus difficilement.

La suite, tu la devines. Des heures à attendre son

réveil. Des jours à courir entre l’hôpital et la vie qui continuait  au-dehors.  Des  nuits  sans  sommeil. Des pleurs et des peurs. Des centres de rééducation, des  conversations  interminables  avec  les  médecins.

Et  dans  tout  ça,  Johann  qui  ne  redevenait  pas  lui-même. Je ne parvenais pas à envisager le futur, alors j’ai  pris  la  fuite.  Au  départ  pour  prendre  l’air,  pour reprendre  des  forces  avant  de  le  retrouver.  Mais  la

culpabilité  qui  logeait  au  fond  de  mon  cœur  ne  m’a pas  vraiment  permis  d’avancer.  Puis,  il  y  a  eu  toi. Et  avant  ça,  Vic  et  Gab.  J’ai  réussi  à  marcher  plus droit  grâce  vous.  Un  pas  après  l’autre,  j’ai  compris que je le pouvais. Fallait-il encore que je le veuille.

Je suis désolée, Nils. Je n’ai jamais voulu te faire de  mal,  mentir  ou  jouer.  Tu  as  réussi  à  bousculer toutes  mes  fichues  croyances  sur  l’amour.  Parce qu’aimer, c’est donner son âme. La tenir au creux de

ses  mains  comme  une  flamme  incandescente  et  la transmettre, le cœur battant, à celui ou celle qui nous fait vibrer.

J’ai déjà donné mon âme. Une fois. Et tandis que

je pensais qu’elle brûlerait à jamais dans les mains de Johann,  la  flamme  s’est  éteinte  d’un  coup.  Et  tout s’est transformé en poussière. Gris, terne et sans vie.

Comment se relever quand on a déjà tout donné de

soi-même ? Quand il ne reste plus rien à partager, à chérir ou à conquérir ?

Pourtant,  avec  toi,  mon  âme  s’est  réveillée,  a  été tenue  en  haleine,  a  crépité  au  contact  de  la  tienne,

pour enfin comprendre qu’elle pouvait renaître de ses cendres.

Je me suis relevée. J’ai même réussi à dire adieu à tout  ce  que  j’espérais  de  ma  vie  avec  Johann.  Et  je

crois que je suis prête à réapprendre à marcher à tes côtés, si tu le veux encore.

Mon  carnet  t’apportera  certainement  toutes  les réponses que tu souhaites. J’ai mis mon âme dans ces lettres.  Si  tu  décides  de  les  lire,  tu  comprendras  la

place que tu as prise dans mon cœur.

Tendrement,

Adèle. »

 

Ses  mots  transpercent  mon  cœur.  Je  dirais  même  mon  âme.  Adèle  est perdue, en proie à des tourments qu’elle seule peut gérer. Et savoir que j’ai pu apporter une petite part de joie dans son tourbillon de peine me réjouit.

Je  souffle  un  bon  coup  et  prends  le  temps  de  m’asseoir  sur  l’une  des banquettes  du  van.  J’ai  mal  pour  Adèle,  pour  Johann,  pour  leurs  proches. Ses mots sont forts et je devine combien il a dû être difficile pour elle de les écrire pour moi.

Les  doigts  tremblants,  je  dépose  la  lettre  sur  le  côté  de  la  table  et  me frotte  les  yeux.  C’est  la  première  fois  que  je  fais  face  à  ce  genre  de dilemme.  Parce  que  c’en  est  un.  Adèle  me  plaît.  Les  sentiments  que  je ressens pour elle sont bien plus forts que tous ceux que j’ai éprouvés pour n’importe quelle autre fille. Mais elle est un défi aussi, que je ne suis pas certain de pouvoir relever, moi, le compétiteur dans l’âme. Parce que je sais que les obstacles vont se dresser sur ma route et j’ignore si j’ai la force de les vaincre.

Les  sentiments  naissants  qui  dormaient  au  fond  de  ma  poitrine  se réveillent.  C’est  insensé,  pourtant  j’ai  envie  de  tenter  l’aventure,  de  lui réapprendre à marcher, si je reprends ses propres mots. Parce qu’à ses côtés, je me sens roi, et c’est la sensation la plus euphorisante que j’aie éprouvée jusque-là.

Tandis que mes yeux se perdent sur le petit carnet noir d’Adèle, qui gît sur  ma  table,  une  idée  germe  dans  mon  esprit.  Sans  plus  attendre,  et  sans réfléchir,  comme  à  mon  habitude,  je  me  lève  et  sors  du  van  d’un  pas précipité.

Rejoindre Tony n’est plus ma priorité et je sais qu’il comprendra si je lui dis que l’on commencera les travaux un peu plus tard dans la journée.
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ADÈLE

 

– Je suis contente que tu sois de retour, me dit Vic en me donnant un petit coup d’épaule.

Alors  que  nous  sommes  assises  toutes  deux  face  à  la  mer,  le  vent  qui fouette  mon  visage  me  donne  la  sensation  d’être  à  ma  place. Ce  paysage m’a tellement manqué !

– Je ne suis partie que trois jours, Vic !

Elle fait la moue.

– C’est trop.

Je ris.

– Comment as-tu fait pour survivre avant de me connaître ?

Ma camarade hausse les épaules en picorant une frite.

– Il faut croire que je t’attendais.

Je pouffe comme un enfant.

– Alors ? reprend-elle. Il se passe quoi, dans ta jolie petite tête ?

Depuis que j’ai remis les pieds ici, hier matin, Vic ne m’a pratiquement pas  quittée.  Nous  sommes  restées  toute  la  journée  d’hier  à  mon appartement. Elle n’a pas posé une seule question sur mon séjour dans ma région  natale  et  je  l’en  remercie.  Cependant,  je  savais  que  ce  moment arriverait.  Elle  ne  m’a  d’ailleurs  pas  non  plus  parlé  de  Nils.  À  cette  seule pensée, des frissons parcourent ma peau. Il a déjà certainement lu la lettre que je lui ai déposée très tôt ce matin.

Quand  les  mots  sont  trop  difficiles  à  prononcer,  je  préfère  les  écrire. Je m’en veux de l’avoir laissé sans réponse, mais il me fallait ce temps pour remettre  un  peu  d’ordre  dans  ma  vie.  Je  secoue  les  épaules,  comme  pour tenter d’ôter la culpabilité qui pèse dessus. Je suis déterminée à ce que ce sentiment ne dirige plus mon quotidien.

– J’ai dit au revoir à Johann, soufflé-je pour répondre à Vic, qui attend patiemment.

Elle tourne la tête vers moi et sourit tendrement.

– Tu commences un long chemin, ma belle, déclare-t-elle en scrutant de nouveau l’horizon.

– J’ai envie qu’il débute ici.

– Tu n’aurais pas pu trouver mieux, je t’assure.

Vic réitère son geste et cogne doucement son épaule contre la mienne. Je sais qu’elle n’est pas friande des conversations trop sérieuses. Avec elle, tout  se  vit  à  cent  à  l’heure,  même  les  confidences  le  plus  intimes.  C’est pourquoi, quand je vois ses yeux pétiller d’une lueur amusée, je retiens un sourire.

– Quoi ? lui demandé-je.

– Si tu ne pouvais pas trouver mieux qu’ici, c’est évidemment parce que je suis là ! Ça fait toute la différence !

J’éclate de rire avant de déclarer en regardant ma montre :

– J’ai dit à Gab que je serais là pour 13 heures, il faut que je te laisse, ma Vic.

–  Et  Nils  ?  me  demande-t-elle  tandis  que  je  me  lève  et  époussette  le sable sur mes fesses.

Sa  question  retentit  comme  une  bombe  entre  nous.  J’ai  l’impression qu’elle attendait le bon moment pour la poser depuis mon retour.

– Je lui ai écrit. Parce que l’avoir face à moi me faisait peur.

– Nils te fait peur ?

– Sa réaction, précisé-je en baissant les yeux sur mes baskets.

Vic ne répond rien, mais se lève et passe un bras sous le mien pour nous diriger vers le club de voile.

– Ma grand-mère me disait toujours que la peur n’évite pas le danger. Je crois qu’elle avait raison. Si tu n’affrontes pas ce qui te file la trouille, tu ne sauras jamais si ta peur est légitime ou non.

Je souris.

– C’est que tu te fais philosophe ! la taquiné-je.

–  C’est  surtout  le  mantra  que  je  me  martèle  pour  m’encourager  à déclarer enfin ma flamme à Gab, oui.

– Et alors, ça fonctionne ?

Vic s’arrête et me regarde, les yeux ronds :

– Ai-je une tête à avoir fait des folies de mon corps toute la nuit avec l’homme qui peuple mes rêves ?

Je souris, l’observe et grimace.

–  Voilà  !  s’écrie-t-elle  de  manière  théâtrale.  Donc,  bon,  tu  mets  en pratique ce que je te dis, mais pas ce que je fais, d’accord ?

Je ris de nouveau. Cette fille est totalement barrée, mais elle me fait un bien fou. Comment pourrais-je m’en passer ?

 

Vic m’abandonne devant le hangar. Malgré le soleil, le vent souffle. Les tôles  en  métal  claquent  les  unes  contre  les  autres.  Réentendre  ce  bruit caractéristique me fait chaud au cœur. Trois jours d’absence ont suffi à ce que ça me manque.

Je jette un regard en direction du van de Nils. La porte est fermée, mais ma petite enveloppe blanche n’est plus coincée sous la marche, signe qu’il l’a trouvée. Je n’ai pas de ses nouvelles pour autant, ce qui m’égratigne le cœur. Comme si la pointe d’un couteau venait entailler ma chair.

– Hey, la recrue est de retour ?

La  voix  enjouée  de  Gab  me  tire  de  mes  pensées  et  ses  bras  s’ouvrent pour que je m’y blottisse. Je lui rends son accolade et me recule un peu.

– Présente au poste, chef !

– Avec une mine plus radieuse qu’à ton départ. Tu m’en vois ravi !

Je  lui  souris  et  un  silence  s’installe  entre  nous.  Gab  frappe  dans  ses mains et enchaîne :

– La saison commence et les demandes d’inscription affluent pour cet été. J’ai commencé à remplir le fichier, tu veux que je te montre ?

– Avec plaisir !

– Parfait, suis-moi.

– Gab ?

Mon jeune patron se retourne, les sourcils arqués.

– Merci.

– Je ne sais pas de quoi tu me remercies, mais sache qu’on tient à toi, ici. N’en doute jamais.

Une  bouffée  de  tendresse  m’étreint.  Gab  et  moi,  nous  n’avons  jamais parlé de nos vies intimes respectives, mais je sais que je peux compter sur lui.

C’est  ainsi  que  se  fait  mon  retour  :  dans  la  joie  et  les  sourires,  sans questions, et sans jugement. Cependant, une seule personne pourra combler ce  manque  dans  ma  poitrine.  Et  pour  le  moment,  elle  manque  à  l’appel. Je n’ose pas demander de nouvelles de Nils à Gab. Je me doute qu’il bottera en touche et que ça le mettra mal à l’aise, ce qui n’est pas mon intention. Je prends donc le parti de remiser Nils dans un recoin de mon esprit et de me mettre au travail.
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Je savais que je la trouverais ici. Si Adèle n’est pas sur la plage ou chez elle, elle est forcément au club de voile. Comme moi.

De loin, je vois ses cheveux blonds virevolter autour de son visage. Elle les a noués en une queue-de-cheval haute, ce qui met en valeur la finesse de ses traits. Elle s’affaire derrière le comptoir d’accueil, la tête baissée sur ce qu’elle fait. Je viens de croiser Gab en ville, je sais donc pertinemment que nous sommes seuls.

Je passe la porte du hangar doucement pour ne pas l’effrayer, puis me dirige vers elle d’un pas lent. Je prends le temps de l’observer et de calmer un peu mon cœur, qui tambourine comme un dingue dans ma poitrine. Entre mes doigts, je triture ce que je viens d’acheter, pas mécontent d’avoir trouvé ce que je cherchais.

Je m’arrête à la hauteur du comptoir. Adèle est dos à moi, et les tôles de métal  qui  claquent  les  unes  contre  les  autres  l’empêchent  d’entendre  ma respiration qui se fait de plus en plus haletante.

– Adèle ?

Elle  se  retourne,  une  main  sur  le  cœur.  Je  souris  en  repensant  à  notre toute  première  rencontre.  Ici.  Dans  ces  mêmes  conditions.  Si  elle  savait qu’aujourd’hui, c’est moi qui flippe, elle n’en reviendrait pas.

– Nils… souffle-t-elle. Tu m’as fait peur.

Ses mains se nouent, signe qu’elle n’est pas plus à l’aise que moi.

– Je suis contente de te voir, ajoute-t-elle.

J’ai envie de la prendre dans mes bras et de lui dire que moi aussi, je suis heureux qu’elle soit là. Le fait qu’elle réintègre son poste indique que c’est ici qu’elle veut construire sa vie. C’est en tout cas ainsi que je le vois. Et ça me met du baume au cœur.

Je n’ai jamais vraiment réfléchi avant d’agir avec Adèle et je ne sais pas si  je  prends  la  bonne  direction,  mais  je  suis  mon  instinct.  Sans  vraiment tergiverser, je lui tends ma main libre et lui demande :

– Tu veux bien m’accompagner quelque part ?

D’abord  surprise,  elle  reste  silencieuse  quelques  secondes.  Après  sa lettre, elle s’attendait certainement à ce que nous ayons une conversation à cœur  ouvert,  voire  une  dispute.  Mais  tout  ça  viendra  après  si  c’est nécessaire. J’ai d’abord besoin de faire les choses à ma manière, cette fois-ci.

Elle  fronce  légèrement  les  sourcils,  et  je  la  sens  fébrile  quand  elle décide  de  déposer  sa  petite  main  dans  la  mienne.  Sans  cérémonie,  je  tire doucement  sur  son  bras  et  l’attire  vers  l’extérieur.  Elle  me  suit  sans broncher.

 

Une fois au-dehors, je ferme les grandes portes du hangar derrière moi et reprends sa main en nouant ses doigts aux miens. Elle tremble, ce qui me fait frissonner.

Le  ciel  a  pris  une  couleur  incomparable,  entre  le  gris  et  l’orange, annonçant  certainement  un  orage  d’ici  ce  soir.  Le  vent  souffle  comme  un forcené, mais je ne m’arrête pas pour autant.

Je  prends  la  direction  de  la  plage.  À  mes  côtés,  Adèle  se  protège  des grains de sable qui nous fouettent le visage, en plaçant sa main libre devant ses yeux. Pour nous mettre plus ou moins à l’abri, je bifurque vers les dunes et grimpe en silence la grande étendue sableuse.

J’aide Adèle à l’escalader jusqu’en haut. Puis je repère un endroit où les joncs des dunes ploient face au vent marin. Le lieu est parfait. J’ai besoin de voir la mer, de sentir le vent et le sel sur nos lèvres. Mais plus que tout, j’ai besoin qu’Adèle soit à mes côtés.

– Regarde, lui dis-je en pointant le doigt vers l’horizon.

Elle  m’observe  un  instant,  puis  se  place  à  mon  côté,  face  à  la  mer  en contrebas. Nos bras se touchent et je peux sentir combien elle est tendue.

– Tu te souviens de la dernière fois que je t’ai demandé de te tenir face à la mer et de fermer les yeux ?

Je la vois acquiescer. Quand je me tourne vers elle, elle offre son visage au ciel et ferme les paupières. La voir ainsi me touche profondément.

Lentement, je dépose le petit paquet que je tiens toujours en main sur le sable et me positionne derrière elle. Adèle a un petit mouvement de surprise avant de se reprendre. Mes mains se posent sur ses épaules et je descends délicatement le long de ses bras pour lui tenir les mains. Elle se laisse faire et je prends un malin plaisir à profiter de cette proximité. Contrairement à la dernière fois, je cale mon torse sur son dos, me collant à elle complètement, puis je niche mon visage dans son cou. Sa peau frissonne, me faisant vibrer de l’intérieur.

– Nils…

– Profite Adèle, s’il te plaît…

Elle se détend un peu, laissant ses épaules retomber.

– Tu sens le vent, là ?

– Oui.

– Tu le sens comment ?

– Partout sur moi.

Je  hoche  la  tête  tout  contre  sa  peau.  Elle  continue  sans  que  je  ne  lui demande rien.

– Sur mon visage, mes yeux, dans mes cheveux.

– Tu as le goût du sel…

– … sur mes lèvres, termine-t-elle comme si elle connaissait cette tirade par cœur.

– Que sens-tu d’autre ?

Elle ne répond pas tout de suite, mais s’alanguit un peu plus contre moi. Je  resserre  mes  doigts  autour  des  siens  et  elle  fait  de  même.  J’ai l’impression d’être dans une bulle, où seules nos deux âmes existent.

– J’entends mon cœur battre.

Je  souris.  Elle  vient  de  comprendre  où  je  voulais  en  venir  et  je  n’en attendais pas moins d’elle. Pendant mes sessions de kite, j’ai toujours fait corps  avec  la  nature.  L’eau  et  les  éléments  alentour  sont  mes  principaux repères quand je suis sur une planche. Me recueillir ainsi me permet aussi de mieux me connaître. Quand je kite, je suis concentré sur les battements de  mon  cœur  et  sur  les  mouvements  de  mon  corps.  Je  veux  qu’Adèle ressente  aussi  cette  connexion  à  elle-même.  Ainsi  que  la  connexion  entre nous.

– Et le mien, tu l’entends aussi ?

– Oui.

–  Je  le  savais.  Depuis  longtemps.  Mais  je  voulais  que  toi,  tu  en  sois certaine.

Délicatement,  ses  mains  ramènent  mes  bras  autour  de  son  buste.  Je  la serre aussi fort que possible.

Nous  restons  ainsi  quelques  minutes,  immobiles,  à  écouter  nos  cœurs battre, nos corps lovés l’un contre l’autre, le vent sifflant à nos oreilles.

Soudain,  Adèle  se  retourne  entre  mes  bras  et  se  retrouve  face  à  moi. Nos  visages  sont  si  proches  que  je  pourrais  l’embrasser,  mais  je  calme  le feu qui est en moi. Je dois lui laisser du temps.

– Tu as lu ma lettre ?

– Oui.

Nos yeux s’accrochent. Je vois de l’incertitude dans son regard, chose qui m’est insupportable.

–  Je  ne  t’en  veux  pas,  Adèle.  Ou  plus.  S’enfermer  dans  cette  fichue croyance qui consiste à se dire qu’on se fout du passé n’était pas une bonne solution. Parce que ça t’a éloignée de moi. Mais ça ne change rien à ce que je ressens.

Adèle incline un peu la tête sans décrocher son regard du mien.

– Tu crois que nous deux, c’est possible ?

Ses joues rosissent alors qu’elle me pose la question. La façon dont elle la prononce laisse supposer qu’elle englobe un tas de sujets. Elle ne parle pas juste de notre histoire, mais aussi de l’impact de son passé sur ce que nous pourrions vivre.

– J’en suis certain. On va tout faire pour, d’accord ?

Elle acquiesce et un minuscule sourire se forme sur ses lèvres.

– Tu me fais du bien, Nils, dit-elle avant de coller son nez sur mon torse et de respirer un grand coup. Ta présence occulte mes idées noires.

Je  place  l’index  sous  son  menton  et  relève  son  visage  vers  le  mien tandis qu’elle continue :

– Tu t’es fait une place dans mon existence sans forcer le passage. Je ne veux  pas  que  tu  en  sortes.  J’ai  compris  en  revoyant  Johann  que  je  devais saisir la chance que la vie m’offrait. La chance de pouvoir aimer à nouveau. Aussi fort.

Ses mots explosent sous mon crâne. Je souris à m’en faire mal aux joues et la serre de nouveau contre moi. Je n’ai pas besoin de mettre de mots sur mes pensées pour qu’elle comprenne que je serai là pour lui tenir la main. Ça ne peut pas être autrement.

Son rire retentit à mes oreilles quand je la soulève un peu. Je la repose ensuite et ramasse le petit paquet à mes pieds pour le lui tendre.

– Tiens, c’est pour toi.

– En quel honneur ?

– Ne pose pas de questions et ouvre ce paquet, la recrue.

Elle fait la moue et secoue sa tête faisant virevolter sa queue-de-cheval.

Au moment où elle défait le papier blanc, et qu’elle tourne l’objet entre ses doigts, ses yeux s’illuminent.

– Un carnet ?

J’acquiesce.

– Noir, comme le tien.

– Merci.

Je me rapproche d’elle et lui dis :

–  Tu  sais  ce  que  ça  veut  dire  ?  Aujourd’hui  est  un  nouveau  départ. Je me fiche de savoir ce qu’il y a écrit dans l’ancien, de connaître l’Adèle d’avant le drame qui a bouleversé ta vie. Je suis tombé sous le charme de celle que j’ai connue ici. Je veux que tu commences à écrire dans celui-ci tout ce qui te passe par la tête, que tu dessines et qu’il te soit aussi cher que celui qui trône dans mon van. Tu pourras écrire à Johann, à moi ou à toi-même,  peu  importe.  C’est  un  peu  comme  si  tu  entamais  un  nouveau chapitre de ta vie…

Son sourire s’élargit et elle se jette littéralement à mon cou.

– Tu as toujours les bons mots, Nils, comment fais-tu ça ? murmure-t-elle tout contre mon oreille, ce qui fait réagir mon corps en une fraction de seconde.

– C’est parce qu’on était faits pour se rencontrer, non ?

Elle se recule un peu et m’observe tendrement.

– Bon d’accord, ta nullité en kite aussi, nous a poussés l’un vers l’autre, je l’avoue…

Je ricane et elle me frappe légèrement le torse en riant elle aussi. Puis, elle rapproche son visage du mien et me susurre :

– Peu importe, tant qu’on est ensemble.

Je  hoche  la  tête  et  laisse  mes  lèvres  prendre  possession  des  siennes. Adèle  m’enlace  et  m’embrasse  comme  si  sa  vie  en  dépendait.  Elle approfondit notre baiser, laissant la chaleur de sa bouche se fondre dans la mienne.

Je ne sais pas ce qui adviendra à l’avenir, comment on fonctionnera, ni si  notre  relation  durera,  mais  le  principal  est  qu’on  tente  le  coup. On s’accommodera du passé. On avisera pour l’avenir. En attendant, on va vivre ce que l’on a à vivre, tout simplement.
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Assise sur le lit du van de Nils, les portes ouvertes en grand sur la mer, j’ouvre mon nouveau carnet. Par habitude, je fourre le nez dans les pages vierges et hume l’odeur du papier. Au loin, mon regard sur pose sur la voile de Nils qui flotte au-dessus de l’eau et qui semble être comme lui : libre. Je souris et pose la mine de mon stylo sur le papier.

Les  mots  viennent  d’eux-mêmes  tant  il  est  plus  facile  aujourd’hui  de mettre  des  mots  sur  mes  maux.  Johann  est  dans  mon  esprit  et  dans  mon cœur,  à  jamais.  Pourtant,  dans  un  élan  irrépressible,  je  veux  lui  écrire. Comme pour clôturer un chapitre douloureux. Il y en aura d’autres, j’en suis consciente, mais je me sens si légère en cet instant que je ne peux pas ne pas le partager avec mon premier amour.

 

« Mon Johann,

Ça  fait  quelques  jours  déjà  que  j’ai  retrouvé  la plage  et  l’odeur  si  particulière  de  la  mer  que  j’ai appris  à  aimer  et  à  chérir.  J’espère  qu’un  jour,  tu pourras  voir  tout  ça  aussi.  Sentir  comme  le  vent caresse ta peau et te donne l’impression d’être libre.

J’ai retrouvé Nils, aussi. Après qu’il m’a offert ce

carnet, j’ai pris le temps de ranger l’ancien, si cher à mon  cœur.  Puis,  il  a  été  comme  une  évidence  que cette première lettre t’était destinée. Te voir heureux et insouciant à mon retour chez nous m’a permis de

coller  un  morceau  de  sparadrap  sur  mon  cœur meurtri. J’ai compris que tu ne serais pas malheureux de  ne  pas  m’avoir  à  tes  côtés,  que  je  n’étais  pas indispensable à ta vie et, surtout, que je n’étais pas en

mesure  de  subvenir  à  ton  bonheur.  Je  sais  que  tu  y parviens seul, maintenant.

J’ai  aussi  compris  que  mon  Johann  aurait  voulu me  voir  avancer.  Me  battre  contre  cette  fichue

existence  qui  l’a  éloigné  de  moi.  En  secret,  je  rêve aussi  que  ce  soit  toi,  mon  amour,  qui  m’as  envoyé Nils.

Il est gentil, prévenant, drôle et, surtout, il prend la

vie comme elle vient. Et c’est tout ce dont j’ai besoin. Je  ne  sais  pas  encore  comment  notre  histoire  va évoluer, mais je me sens prête à retomber amoureuse. À tout donner. À me relever et à croire de nouveau en

la vie.

Je serai cabossée à jamais, mais je me console en me  disant  que  ça  n’empêche  pas  de  continuer  son chemin.

Tu te souviens de ta toute première voiture ? Elle était  d’un  rouge  délavé  horriblement  moche  et  terni par  le  soleil.  Elle  avait  des  bosses  partout  et  des rayures sur les flancs. Tu en étais tellement fier. C’est

grâce  à  elle  que  nous  avons  passé  nos  premières vacances ensemble. On roulait, parfois sans savoir où on allait, mais c’était tellement satisfaisant…

Eh  bien,  je  suis  cette  vieille  bagnole  cabossée  au

possible.  Toutes  mes  blessures  ne  m’empêcheront plus  de  rouler,  Johann.  Je  sais  que  ça  aussi,  ça  te rendrait fier.

L’amour  peut  se  démultiplier.  J’arrive  enfin  à  le

comprendre et je m’en sers pour chérir tous ceux qui m’entourent. Mélanger notre vie à celle dans laquelle j’évolue  aujourd’hui  me  semble  difficile,  mais  j’y parviens peu à peu. Il y aura des journées difficiles,

où  les  souvenirs  de  toi  seront  plus  présents,  et d’autres journées où tout me semblera évident. Je le sais  et  je  les  aborde  avec  un  peu  plus  de  sérénité. Le chemin va se faire doucement.

Mais je ne ferme plus mon cœur. Je te le promets.

Je t’écrirai toujours. Peut-être moins souvent, mais je  continuerai  de  te  faire  vivre  dans  mes  lettres. Je t’aimerai toute ma vie.

Pour toujours,

Adèle. »
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ÉPILOGUE
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Un mois plus tard

 

– Un peu plus sur le côté, maman, s’il te plaît.

Ma  mère  ronchonne,  mais  mon  sourire  fait  renaître  le  sien instantanément.

– Olivier, je t’en prie, montre que tu peux être sympa !

Mon  beau-père  fronce  les  sourcils  tandis  que  tout  le  monde  éclate  de rire. Gab pose son bras sur les épaules de Vic, tandis qu’Adèle tient la main de  son  amie,  un  sourire  éclatant  sur  le  visage.  Mélodie,  Diane  et  Tony forment leur trio inséparable et monsieur le maire ne bouge pas d’un iota en attendant que je mette en marche le retardateur de l’appareil.

Je  sélectionne  ce  qu’il  faut  et  me  dépêche  d’aller  me  positionner  près d’Adèle.  À  ses  pieds,  accroupi,  je  lève  mon  verre  devant  l’objectif  pour immortaliser le moment. Sa main sur mon épaule me rassure et me donne des ailes.

Demain  sera  un  grand  jour.  Les  travaux  sont  enfin  terminés,  mon cabinet va ouvrir ses portes au public. C’est un grand saut dans l’inconnu. Et ce n’est clairement pas ça qui me fait peur, mais plutôt le fait de devoir tenir  le  rythme.  Dans  cette  nouvelle  aventure,  je  vais  devoir  faire  mes preuves aux yeux du monde et de tous ceux qui m’ont tendu la main. Je ne vais plus pouvoir faire mon chemin en ne pensant qu’à moi sans penser à demain.  Mais  si  cette  perspective  me  fait  flipper,  j’ai  aussi  appris  que, parfois, l’avenir se doit d’être planifié.

Le  flash  nous  éblouit  un  peu  puis  tout  le  monde  retourne  à  ses bavardages.  Je  remets  le  trépied  à  sa  place  et  me  ressers  une  coupe  de champagne au passage.

– Je suis si fière de toi, mon garçon !

– Merci maman.

Ma  mère  me  prend  dans  ses  bras  et  je  n’ai  pas  à  cœur  de  la  taquiner. C’est son jour aussi. Olivier la suit de peu et me file une tape sur l’épaule. C’est sa façon à lui de me dire qu’il est content du tournant qu’a pris ma vie. Il faut dire que je leur ai annoncé la nouvelle il y a peu, histoire de ne pas  trop  me  mettre  la  pression.  Ils  ont  appris  en  même  temps  ma  récente relation avec Adèle, et quand j’ai prié ma mère de ne pas trop se faire de films, j’ai bien vu qu’elle s’imaginait déjà grand-mère.

Une  main  fraîche  se  glisse  dans  la  mienne,  et  Adèle  vient  se  placer  à mes côtés. Notre relation est fragile, mais je sais qu’elle n’est pas éphémère. Adèle a souvent les idées ailleurs, des besoins de solitude et, parfois, je me sens démuni face à son désarroi. Cependant, je sais aussi qu’elle est sincère et que notre relation la rend heureuse.

–  Je  suis  tellement  contente  de  faire  votre  connaissance,  Adèle  !  Nils m’a beaucoup parlé de vous !

Je  lève  les  yeux  au  ciel  et  Olivier  sourit  tendrement  en  regardant  ma mère,  aussi  délicate  d’un  éléphant  dans  un  magasin  de  porcelaine.  Leur divorce est acté depuis un moment, mais quelque chose me dit que ma mère continue tout de même de lui faire tourner la tête.

– Je suis ravie de faire votre connaissance aussi, répond poliment Adèle à ma mère en souriant.

Je l’enlace et dépose un baiser sur ses cheveux. Nous papotons de tout et de rien jusqu’au moment où Gab et Vic nous rejoignent.

Je  jette  un  coup  d’œil  du  côté  de  Mélodie.  Ses  frasques  pour  éloigner Adèle m’ont touché, mais je ne la déteste pas pour autant. Elle reste mon amie,  même  si  nos  relations  sont  quelque  peu  distantes  en  ce  moment. J’espère qu’elle saura retrouver la joie de vivre qui l’a toujours caractérisée.

Je reporte ensuite le regard sur mes deux meilleurs amis, qui se tiennent bien  éloignés  l’un  de  l’autre  pour  que  cela  paraisse  naturel.  Sachant  que Gab m’a dit s’être rapproché d’elle dernièrement, je comprends que quelque chose a dû se passer entre eux et qu’ils ne veulent pas que ça se sache. Je ris intérieurement  :  ils  sont  aussi  discrets  l’un  que  l’autre,  c’est  effarant. Au  fond,  je  ne  souhaite  que  leur  bonheur.  J’aimerais  qu’ils  trouvent ensemble la tendresse et l’amour que j’ai pour Adèle.

Je  suis  sorti  de  mes  pensées  par  la  voix  stridente  de  ma  mère  qui  ne cesse de questionner ma petite amie.

– Vous allez aider Nils dans ses papiers ?

Non,  mais  je  rêve  !  Vient-elle  clairement  de  demander  à  Adèle  si  elle allait devenir ma secrétaire ?

– Maman !

– Quoi ? me questionne-t-elle, ne voyant pas le mal.

– Non, non, lui répond Adèle en riant de ma réaction.

–  Elle  reste  à  mes  côtés,  pour  le  moment  !  déclare  Gab.  Mon  associé ayant  voulu  s’émanciper,  j’ai  besoin  de  quelqu’un  pour  continuer  de  faire tourner le club.

– Tu as tout résumé, mon pote !

Je lui frappe l’épaule et il m’adresse un clin d’œil.

– Moi, j’aurais bien tenu le secrétariat chez Nils, mais ce n’est pas trop mon domaine… déclare Vic, pensive.

Olivier,  tout  sourire,  se  tourne  vers  elle.  Je  crains  déjà  le  pire  et  me frotte la nuque.

– Quel est votre domaine, jeune fille ?

– Je mange ! s’écrie-t-elle, le plus sérieusement du monde, tandis que nous partons dans un fou rire. Oh ! Et je vends des viennoiseries et du pain accessoirement, aussi !

Adèle colle à nouveau son corps au mien. Olivier acquiesce en direction de Vic et ma mère se pince les lèvres pour éviter de rire. Puis, elle se tourne vers Adèle :

– Vous travaillez donc au club de voile ?

–  C’est  ça.  Mais  plus  pour  très  longtemps.  En  tout  cas  officiellement. Je compte reprendre mes études de dessin à la rentrée.

Surpris, je me tourne vers elle.

– Tu es sérieuse ?

Cela  fait  des  jours  qu’elle  y  pense  et  je  ne  me  doutais  pas  que  sa décision serait si vite prise. J’ai envie de la porter sur mon épaule pour aller lui  faire  l’amour  tant  son  visage  rayonne.  Que  j’aime  la  voir  ainsi  !  Elle avance par elle-même. Même si elle pense que j’y suis pour quelque chose, je sais que c’est faux. Adèle continue son chemin toute seule et ça me rend très fier d’elle. Plus amoureux que jamais aussi. Mais ça, elle ne le sait pas encore…
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ÉPILOGUE

 

ADÈLE

 

J’esquisse  un  sourire  en  direction  de  Nils,  qui  paraît  agréablement surpris  par  ce  que  je  viens  d’annoncer  à  sa  mère.  C’était  l’effet  voulu. Je voulais qu’il l’apprenne en même temps que tous ceux qui comptent pour moi ici. Vic frappe dans ses mains et coupe court à notre jeu de regards.

–  Rappelle-toi,  Picasso,  quand  tu  seras  célèbre,  que  j’ai  accroché  tes merveilleux dessins juste au-dessus de mes croissants !

Je ris en me tournant vers mon amie. Puis, mon regard retrouve celui de Nils.

– J’ai téléchargé les dossiers d’inscription. Il reste des places et je serais heureuse d’être retenue.

Il me prend ses bras, me serre aussi fort que possible, et murmure :

– Je suis si fier de toi.

Je  ferme  les  yeux  et  laisse  ses  paroles  m’envelopper.  Ces  dernières semaines n’ont pas été faciles. Mais je me suis donnée cœur et âme dans ma relation naissante avec lui.

Nous avons terminé les travaux de son cabinet ensemble, avec l’aide de Gab  et  de  Tony.  Nous  avons  également  entamé  la  rénovation  de l’appartement situé juste au-dessus. C’est cependant dans le van, avec Nils, que j’ai passé le plus clair de mon temps. Je n’arrive pas à le quitter, sauf pour  quelques  nuits,  quand  j’ai  envie  de  dormir  dans  mon  lit.  Le  reste  de mes  journées,  je  le  passe  au  club,  avec  Gab,  et  je  continue  mes  pauses déjeuner avec Vic, dont le sujet de prédilection du moment concerne mon couple.

Tandis  que  tous  me  félicitent  et  bavardent  de  tout  autre  chose,  Nils m’amène  un  peu  à  l’écart.  Il  me  met  une  coupe  de  champagne  entre  les mains et déclare :

– À toi.

– À nous, précisé-je en souriant.

Son  sourire  canaille  que  j’aime  tant  apparaît  sur  son  visage.  Il  arrime son regard au mien et boit une gorgée. À cet instant même, je crois que je retombe  une  fois  de  plus  sous  son  charme  tant  son  aura  solaire  me transporte.

Avec  Nils,  j’ai  envie  de  tenter,  de  ne  pas  hésiter.  De  sauter,  les  deux pieds  dans  le  vide.  Avec  lui,  je  n’ai  pas  peur.  On  ne  sait  jamais  de  quoi demain  sera  fait,  si  la  vie  ne  va  pas  nous  jouer  un  tour  et  tout  faire s’écrouler,  alors  je  veux  profiter.  De  lui,  de  ce  que  je  vis,  de  ce  que  je ressens. Je ne veux plus perdre de temps.

Au moment où j’ouvre la bouche, pour la première fois, j’arrête d’être raisonnable.

– Je t’aime, Nils.

Son  sourire  s’estompe  pour  laisser  place  à  un  «  o  »  de  surprise. Il écarquille les yeux, laissant sa coupe en suspend à quelques centimètres de  ses  lèvres.  Il  la  dépose  sur  un  mange-debout  tout  près  de  nous  et  se rapproche de moi pour prendre mon visage en coupe :

– Répète, ordonne-t-il avec toute la douceur du monde.

Je ris.

– Je suis tombée amoureuse de toi, Nils Hanssen.

Il me prend dans ses bras et m’enlace une fois de plus. Je crois que c’est l’endroit où je me sens le plus en sécurité. Et le plus libre, aussi.

– Je t’aime, Adèle. Aussi fort que c’est possible.

Ses mots me percutent avec une telle puissance que ça en fait trembler mon cœur. Je laisse Nils me bercer et reprends ma respiration. J’ai réussi. J’ai  réussi  à  lui  faire  une  place,  même  si  rien  n’a  été  forcé.  J’avance  et comprends  que  mon  cœur  peut  aimer  à  nouveau  aussi  fort,  différemment, mais aussi passionnément. Il y a toujours une place pour ça.
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Les premiers mots d’Un pas après l’autre sont nés il y plusieurs années. J’ai mis un temps considérable pour terminer ce manuscrit. Il a été parfois difficile d’écrire certains passages, cependant, d’être arrivée au bout et de savoir aujourd’hui que Nils et Adèle vont vivre cette nouvelle aventure me rend heureuse. J’espère que ce livre résonnera en vous comme il a résonné en moi.

Je  tiens  d’abord  à  remercier  mes  fidèles  amies  et  bêtas,  et accessoirement  mes  plus  fidèles  critiques  pour  leur  aide  et  leur  lecture. Maloria Cassis, sans qui mes journées de travail ne seraient plus les mêmes #Beyoncé jusqu’au bout, on se sait.

Flora  Armonie,  qui  appuie  toujours  là  où  ça  fait  mal  juste  pour  mon bien et qui fait ressortir le meilleur de mes textes chaque fois : merci de me pousser dans mes retranchements. Je ne me verrais pas publier sans toi.

Et, merci à KimySmile pour sa douceur et sa bienveillance (mais aussi pour  son  expérience  aiguisée  en  romance).  Tes  retours  me  sont  précieux, n’en doute jamais.

Je tiens également à remercier Fanny DL ainsi que la team BamBam : Maloria Cassis, Flora Armonie, Emilie Parizot, Emilie May, Majy Noname, Luna  Joice,  C.S.  Quill  et  Manon  Kaljar.  Une  team  comme  ça,  c’est  une force. Alors merci à vous, les filles, d’être présentes dans mon quotidien.

J’ai  une  pensée  particulière  pour  ma  maison  d’édition.  Merci  de  me laisser cette chance de faire partie de la French Team Hugo New Romance. C’est un vrai cadeau. Merci à toi aussi Marine, de me faire confiance et de croire  en  mes  textes.  J’ai  une  chance  immense  de  travailler  avec  toi  et  je n’aurais pas pu rêver mieux.

Merci  à  mes  amis-es,  à  ma  famille  et  à  tous  mes  proches  qui  me soutiennent dans cette belle aventure qu’est l’écriture. Se sentir soutenue est une chance et je la mesure chaque jour.

Évidemment,  je  tiens  à  remercier  mes  parents  pour  leur  soutien,  leur amour et leur enthousiasme. J’ai une chance immense de vous avoir à mes côtés. Je vous aime.

Je  souhaite  également  remercier  tous  les  lecteurs  et  lectrices  qui  me suivent,  ainsi  que  les  chroniqueurs-euses.  Ceux  que  je  rencontre,  ou  avec qui  je  papote.  Votre  soutien  me  porte  chaque  jour  un  peu  plus  et  si  je  vis tout  ça,  c’est  d’abord  grâce  à  vous.  L’écriture  n’est  pas  qu’une  aventure solitaire, vous en êtes la preuve.

Pour terminer un immense merci à mon homme et à mes filles. Merci de croire en moi comme je ne saurais jamais le faire moi-même et d’être à mes côtés dans chacun de mes projets. Votre amour et votre présence me rendent plus forte et confiante. Je vous aime à l’infini. Plus fort que tout l’univers.
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